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Ce ne sont point ici des études complètes, 
mais seulement des vues d'ensemble qu'il a 
paru nécessaire, à un moment donné, d'op- 
poser aux erreurs de la campagne féministe. 

Elles ont été presque toutes publiées dans 
le journal le Temps- ^ et si on les réunit ici, c'est 
qu'elles ont été le point de départ dVme action 
adaptée aux principes mêmes qui y sont ex- 
posés , si sommairement que ce soit. 

Certains de nos amis, de nos niatlres, ont 
pensé qu'elles pouvaient permettre d'orienter 
avec justesse les recherches m^cessaires pour 
Tutile emploi des activités féminines; nous les 
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avons donc rétablies ici dans leur intégralité, 
légèrement entamée, parfois, par les exigences 
spéciales d'un quotidien. 

Le féminisme n'est pas une méthode, ni un 
partie malgré des manifestations récentes qui 
ont pu faire illusion. C'est tout au plus une 
tendance issue d'une fausse interprétation des 
faits. « L'homme et la femme étant l'un et 
l'autre des personnes humaines, disent les fé- 
ministes, doivent avoir, Fun comme l'autre, les 
mêmes droits, les mêmes devoirs, les mêmes 
libertés, dans une égalité absolue ». La carac- 
téristique du féminisme est cette tendance à 
l'identification des conditions de vie, quels 
que soient d'ailleurs les nuances, le degré de 
précautions préalables, les stratégies ou les 
audaces par où se différencient les divers 
groupes unis dans la même tendance. 

Or, on commence à reconnaître que c'est 
là une tendance rétrograde, en contradic- 
tion formelle avec les lois biologiques et 
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sociologiques; tûutau plus oflre-l-elle au libé- 
ralisme superficiel Tavantage de paraître une 
application des « principes de 89 ^^ une ma- 
nifestation de cet individualisme inconscient 
de toute solidarité, auquel nous devons les 
beautés de racluelle économie sociale. 

Les droits de la personne humaine tendent à 
lui assurer le plein développement de ses fa- 
cultés ;orj un examen attentif des facultés delà 
personne humaine féminine démontre qu'elles 
mni autres (\\i^ celles de la j)ersonnc humaine 
masculine, quoique d'une importance égale, 
sinon supérieure, pour Torganisation harmo- 
nieuse de la vie individuelle et de la vie 
sociale. 

Les hommes de science, les femmes vrai- 
ment éclairées qui cherchent le progrès par 
remploi rationnel des forces sociales^ ne se 
borneront donc pas à condamner le féminisme 
et ses inconséquences : ils voudront trouver 
remploi rationnel des activités féminines, 
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force sociale par excellence. Us chercheront les 
moyens d'en assurer le développement normal, 
par la répartition des tâches entre l'homme et 
la femme associés en tout^ conformément aux 
lois biologiques. C'est à ceux-là que nous 
avons pensé en publiant les articles du Temps^ 
c'est à eux que nous pensons en réunissant ici 
ces articles, avec quelques notes supplémen- 
taires. 

Déjà une « Société d'études féminines » 
s'est mise à l'œuvre ; souhaitons maintenant la 
création de l'école où toutes ces questions se- 
raient élucidées progressivement par le fait 
même d'un enseignement spécial, par le fait 
des recherches qu'il suggérerait, qu'il entraî- 
nerait nécessairement. 

Souhaitons surtout que l'étude des questions 
relatives à la femme bénéficie du besoin de 
précision que l'on doit à la généralisation' de 
la méthode scientifique, et qu'ainsi, au lieu de 
répondre à ces questions par des raisons de 
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sentiment, on s'attache aies résoudre par les 
certitudes de la connaissance. 

Qu'il nous soit permis de rendre ici hommage 
à notre maître et ami, M, J. Périer, professeur 
honoraire à TEcoIe normale de Paris, qui a ré- 
sumé dans une brochure trop peu connu e, 
f Evolution sociale par les femmes^ les idées 
éducatives dont il a animé son enseignement. 
C'est avec ce guide que nous avons fait nos 
premiers pas dans la question qui nous occupe 
îcij et nous tenons à lui en adresser notre 
iidèle et reconnaissant témoignage. 
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ï\thoductio:ï^ 

(nconséquiences du féminisme ; nécessité de démontrer 
rimportance du véritable rôle fzimiUat et socid de la 
femme. 



Si mauvaise giuce qu'on ait^ quand un mou- 
vement est à la mode, à donner une note con- 
traire, il faut prendre la parole au nom d'un 
groupe sérieux de femmes françaises qui n'ont 
point d'intelligences dans la presse. Klles ne se 
sont jamais occupées que de travailler, sans 
bruil, au développement de la mentalité de 
leurs semblables; leur action no s'est jamais 
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arrêtée devant les manifestations plus ou 
moins hasardeuses des apôtres « féministes » ; 
mais maintenant que le Temps et d'autres ont 
donné, par plusieurs fois^ leurs encourage- 
ments à celte tendance, il y a lieu d'attirer 
Taltention des esprits réfléchis sur certains 
points de la question, trop laissés dans l'ombre. 
Passons sur l'admission de la femme comme 
témoin dans les actes civils ; c'est une chose 
naturelle, bonne qu soi, qu'on aurait obtenue, 
ainsi que beaucoup d'autres, plus aisément par 
des moyens moins bruyants. Bien des disposi- 
tions utiles sont entrées dans la loi, du seul 
fait d'une initiative intelligente et silencieuse, 
alors que celle-là, et les autres, ont atfendu ou 
attendront longtemps encore, parce qu'on leur 
donne l'allure d'une revendication basée sur 
des principes encore discutés. D'ailleurs là 
n'est pas la question grave : elle se pose autour 
du travail de la femme, de sa libre concur- 
rence avec l'homme, de la libre disposition par 
la femme mariée du salaire qu'elle a pu s'assu- 
rer en laissant sa famille pour l'atelier ou le 
bureau. 
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Od f?*émtiit, el on a raison, de la situation 
faite à la femme célibataire si Thomme non 
moins célibataire accapare tous les postes* Leur 
isolement réciproque est un péril pour tous; 
mais le véritable affranchissement de la femme 
est-il dans une organisation qui lui imi>osera 
le même bât et la jettera sur le même terrain 
où Thomme a déjà besoin d'une dépense énorme 
d'énergie pour arriver à se faire un champ qui 
le nourrisse? Cette concurrence acharnée, 
amère^ est-elle une voie de délivrance? 

S'il y avait de Tétude vraie, au lieu d'un 
« emballement > irréfléchi j dans ces campagnes 
féministeSj on chercherait à déterminer pour 
la femme un champ d'activité autre que celui 
de rhomme, créant pour lui l'aide, non la con- 
currence^ et lui permettant, même sans fortune, 
d'épouser la femme pauvre sans avoir à redou- 
ter les suites de cette union — au contraire- 

ïl existe, ce champ, el il est presque inex- 
ploré; c'est la mise en œuvre des découvertes 
récentes, économiques, scientifiques, artisti- 
ques, par lesquelles la vie desindividus, comme 
celle de la société, comme celle de la race, 
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peuvent être transformées. La femme est, nor- 
malement, la dispensatrice, Torganisatrice des 
ressources créées par le travail masculin; 
qu'elle les connaisse à fond, qu'elle en com- 
prenne toute la portée, et elle en tirera des 
résultats autrement complets qu'elle ne le fait 
à l'heure qu'il est. Quand elle ne peut ou ne 
veut pas accepter cette tâche auprès d'un seul, 
elle emploiera efficacement son activité en 
appliquant les mêmes principes au service de 
tous . Ménagère partie ulière ou ménagère sociale , 
l'une et l'autre à la fois, même, elle a de quoi 
faire dans cet ordre d'idées : ni les emplois ni 
les résultats ne lui manqueront. 

Mais nos féministes protestent quand on leur 
parle ainsi ; une des plus éminentes affirmait 
récemment que réduire la femme à la famille, 
c'est la traiter en animal inférieur. Leur con- 
ception de la dignité de la femme s'oppose à 
l'admission d'un principe qui ferait d'elle « la 
première servante » de l'homme. 

Nous allons, en effet, directement à rencon- 
tre de ce qui est leur but; il suffit de les pous- 
ser, dans la discussieo, un peu au delà des li- 
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gnes de bataille auxquelles elles se tiennent... 
provisoirement; les plus « sages » sont obli- 
gées de reconnaître qu'elles veulent arrivera 
la rupture de la communauté, afin d'établir Fin- 
dépendance économique de la femme, seul 
gage, d'après elles, de la dijjnité de celte 
femme. 

Or^ nous cherchons à démontrer que la di- 
gnité de la femme n'est point en cause dans 
cette soi-disant dépendance économique, la- 
quelle n'existe que dans les apparences et pour 
les êtres non encore éclairés; ceux dont Tes- 
prit a la vue nette des choses reconnaissent 
bien vite qu'en réalité la dépendance économie 
que de Thomme envers la femme est infiniment 
plus complète et décisive que celle de la femme 
envers Thomme. C'est d'elle que dépend non 
seulement la famille particulicre^mais la bonne 
ordonnance de la société, le bon état physique 
de la race, le développement dos mentalités 
individuelles et la formation de la mentalité gé- 
nérale, 11 faut Tin croyable ignorance ou Tin- 
croyahle légèreté des féministes pour mécon- 
naître l'immense gravité, tous les jours accusée 
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par la science, du rôle primordial échu à cette 
€ première servante », élévatrice, en réalité, 
de la destinée commune — si on savait, de 
part et d'autre, reconnaître à ce rôle toute sa 
valeur. 

C'est à faire la lumière sur ce point que doit 
tendre l'effort des amis de la cause féminine ; il 
y a là toute une science spéciale à coordonner, 
à exposer, à pratiquer, pour transformer les 
idées, jusqu'ici vaguement empiriques, de fa* 
mille, d'économie, d'éducation; il y a là tout 
un plan, tout un programme qui, mis à l'or- 
dre du jour, provoquerait certainement dans 
les rapports sociaux de l'homme et de la femme 
les modifications indispensables à l'harmonie 
de leur action commune. 

C est dans ce sens qu'il faudrait travailler; 
c'est vers la maison, vers la famille, éclairée, 
agrandie par la science, qu'il faudrait diriger 
l'effort des gens de bonne volonté, pour y alti 
rer, pour y retenir les femmes; au lieu de cela, 
on les encourage à s'en écarter; on ad-met comme 
une chose légitime que la femme déserte le mi- 
lieu familial et s'en aille courir les ateliers, 
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tandis que les enfants, livrés à eux-mêmes^ 
pousseront comme ils poLiiront. 

Le droit dont il faudrait armer la femme, 
ce serait le droit de toucher une forte part de 
la paye du mari, quand il ne remplit pas ses 
devoirs; au lieu de cela, on donne h Thomme 
tout loisir de baguenauder a son aise, tandis 
que la femme le suppléera, — en admettant 
qu'elle le supplée au lieu de Timiter. 

Elles raisons dont on ajjpine cette,., naïveté 
ne sonL-elles pas effrîiyantes? « C'est la femme 
seule en bien des caSi qui soutient la famille : 
si le mari, ivrogne, peut boire la paye de sa 
femme avec la sienne, tout est perdu ; tandis 
que, si celte malheureuse pouvait au moins sau- 
ver son gaina elle, la famille pourrait vivre.., » 

Ainsi une feuimeauraalTaîre à une brute in- 
fâme, redoutable, et on Taidera o « maintenir 
la famille 3^, c'ést-à-dire à préparer tous les 
ans à la société un rejeton de cette brute^ soi- 
gneusement pourvu de toutes les hérédités 
qu'on signale i\ grand renfort de conférences 
et de publicités de toutes sortes^ et livré sans 
défense à ces hérédités par Tanémie que lui 
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inflige d'avance l'insuffisante ressource du tra- 
vail de la mère; des antialcoolistes distingués 
soutiendront cette thèse; on continuera à se 
plaindre des envahissements du vice, de la cri- 
minalité montante, et la loi consacrerait de pa- 
reilles insanités? 

Espérons qu'un peu de réflexion mettra or- 
dre à ce danger. Que les féministes et leurs 
amis y songent : ce qui fera la force de la femme, 
c'est ce qui contribuera à faire comprendre à 
tous, à toutes, la gravité du mariage, — de 
Funion, légitime ou non, ses lois et ses consé- 
quences; tout ce qui accusera l'importance dé- 
cisive du rôle spécial à la femme, qui est la 
substance même de la vie commune, non pas 
seulement pour les individus, mais pour les so- 
ciétés ; tout ce qui empêchera la vie anormale 
de ceux qui se font concurrence sur le terrain 
de l'argent à gagner, au lieu de se partager 
la besogne, double en soi, de l'acquisition 
et de la dépense des ressources (les Anglais 
disent la dispense^ ce qui est bien plus 
juste). 

Dégager la notion exacte des pouvoirs de la 
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femme, de ses forces réelles, la préparer et l'ha- 
bituer à s'employer, dans la société aussi bien 
que dans la famille, comme organisatrice, non 
comme productrice, des ressources, voilà le 
programme à suivre, et il faut s'entendre pour 
l'appliquer. 
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Erreur de la théorie de Tindépendance économique pour 
ia femme. — Cause réelle de son état d'infériorité so- 
ciale : son infériorité mentale. — > Nécessité d'une cul- 
ture de l'esprit de la femme, conforme à son rôh fami- 
lial et social. 



Faire de la femme, dans le grand sens du 
mot, la «ménagère » — ménagère individuelle 
et ménagère sociale, collaboratrice, non con- 
currente, de l'homme; — la mettre à même, 
sans sortir de ce rôle, de pourvoir à ses pro- 
pres besoins si elle est isolée, à ceux de ses 
enfants si le père lui manque: telle est, disions- 
nous, la position rationnelle de la question fé- 
minine. 

11 s'agit de prouver aux féministes que ce 
genre de solution est, de tous, celui qui attein- 
drait le plus vite leur but. Ce qu'ils cherchent 
avant tout pour la femme, c'est la dignité de 
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la vie, disons le mot, la considération qui lui 
manque : cela est incontestable. Ils croient 
qu'ils lui assureront cette considération par 
V € indépendance économique », et pour cela 
réclament l'égalité des droits, la libre concur- 
rence, le traitement identique sur tous les 
points ; or, nous tenons pour certain que cette 
soi-disant indépendance économique, loin 
d'être un remède, ne ferait que nous écarter du 
but ; elle diminuerait les occasions d'échange 
de services sans diminuer l'écart réel qui, dans 
l'état présent des choses, sépare pour tout de 
bon l'homme et la femme. 

On peut juger, d'ailleurs, ce que vaut l'in- 
dépendance économique en constatant quelle 
situation est faite aux filles majeures riches 
disposant librement de leur bien, ou encore aux 
femmes mariées sous un régime libéral com- 
plété par la parfaite courtoisie d'un mari qui ne 
veut être ni seigneur ni maître. 

Celles-ci comme les autres trouvent à peu 
près partout une politesse plus ou moins gra- 
cieuse, suivant le degré d'éducation des gens à 
qui elles s'adressent; mais s'avisent-elles de 
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sortir des habitiRlos consacrées pour la ff^mme 
du mondcj d'avoir une opinion, une activité 
employée selon leur droiture et leur intelli- 
gence, sans se maintenir dans les conventions 
de leur entourage, elles sont regardées de tra- 
yersi raillées^ et même diffamées^ au besoin, 
comme de simples demoiselles de magasin. Au 
fondj c*est toujours le même et parfait mé- 
pris, inavoucjsouvent inconscient, maiscertain, 
et prêt à se révéler au premier choc. 11 n'y a 
plus, là, de courtoisie qui tienne : derrière le 
correct coup de chapeau du mondain, le re- 
gard ironique encouragera la « bonne amie » 
prête à déchirer. 

Nous ne parlons point ici seulement de la 
considération touchant aux mœurs ; ii en va 
de même quant à la qualité des mobiles qu'on 
cherche k Tactivité d'unp femme. Mille motifs, 
dont pas un simple, clair et bon^ sont attri- 
bués à la femme qui, munie de fortune, ne se 
contente pas de faire des visites et de vendre, 
au besoin, dans les kermesses diverses, au pro- 
fit de misères plus ou moins certaines. Elle 
étudie ? Elle cherche? Quoi? Pour quoi faire ? 
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Que de brocards servent de réponse à ces ques- 
tions ! 

Autre exemple : une femme ayant une for- 
tune personnelle garantie par un contrat dotal 
a gardé cette fortune entière. L^inconduite du 
mari est notoire et met &^ pédil Thonneur de la 
communauté, que la femme devra sauver quel- 
que jour aux dépens de sa prérogative. Elle 
pourrait, par un divorce demandé sans retard, 
se délivrer de tout danger : elle ne le fait pas. 
Quand même la loi serait pour elle, la femme 
sait que les gens lui seraient hostiles. Elle 
reste parce qu'elle ne se sent ni le courage, ni 
la force détenir tête à l'opinion, de se faire une 
vie mentale dégagée de son entourage, ache- 
tant la sûreté de son existence. 

Ce très réel défaut de considération qui 
poursuit la femme en quelque situation maté- 
rielle que ce soit, et dont elle a conscience jus- 
qu'à en être d'avance écrasée, n'a qu'une cause 
profonde en fait : c'est l'infériorité habituelle, 
maintes fois manifestée, de l'état mental chez 
la femme. 

C'est beaucoup risquer que d'insister sur 
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cette affirmation ; pourtant, il le faut. Si nous 
froissons des amours-propres, nous aurons du 
moins ayec nous les esprits courageux et sages 
pour qui la reconnaissance d'un terrain est la 
condition préalable d'une bonne campagne. 

Nous ne saurions entrer ici dans le détail 
d'une critique trop facile; elle aboutirait d'ail- 
leurs à résumer d'un seul mot les diverses 
causes du fait dûment constaté : on en est 
encore, en ce qui concerne les femmes, au 
*wntimentj bien ou mal guidé par « des clartés 
de tout >j alors que les hommes, de plus en 
plus analystes, sont arrivés à la connaissance 
et gouvernent par elle leur action. Or, comme 
le sentiment tout seul ^devant la connaissance, 
ne tient gucre» il en arrive que les femmes 
n'ont plus rien pour elles. Elles vont, errantes, 
à travers la vie qu'elles ne comprennent pas; et, 
en les voyant errer, Thomme ironise à moins 
qu'il ne fulmine. 

Voilà qui contredit le cliché favori des Fran- 
çais et des poètes d'antan : « La femme reine 
et maîtresse de la société par son charme, par 
sa gi àce, etc. ^ Mais qui de nous tous, même 
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en rimprimantj y croit encore? En réalilé, 
riiomme secoue le harnois de la politesse^ qu'il 
trouve de plus en plus lourd à porter à mesure 
que Técart se fait de plus en plus grand entre 
les goûts de Vun et les habitudes de Tautre; ceux 
qui le conservent par tradition pestent en eux- 
mêmes contre ces formules vides dont ils ne 
croient pas un mot,et dont la coutume est pour 
eux analogue à celle de mettre leur Imbit pour 
dîner, leur <t boutonnière » pour aller dans le 
monde j ou un crêpe à leur chapeau^ si un col- 
latéral s'éteint dans leur famille. 

Une peut en être autrement : le moins rai- 
sonneur des hommes est mis à chaque instant 
en face des incohérences les plus démontantes 
chez les femmes qui Tenlourenl. Et nous ne 
parlons pas seulement des potipées ou des 
marionnettes ; nous songeons aux femmes, aux 
vraies femmes, bonnes, sérieuses, pleines de 
sollicitude et d'attention pour les leurs. Le 
respect qu'elles inspirent par Texcellence de 
leur intention peut faire taire les critiques, 
mais n'en empêche pas Téclosion au fond de la 
conscience masculine. Tel mari voit sa femme 
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dépenser de bonne foi un après-midi dans une 
réunion en faveur des ouvrières pauvres, et 
courir de là, au besoin avec une voiture^ vers 
quelque ms^asin où une « exposition » sert 
de prétexte à la mise en vente d'objets confec- 
tionnés « à des prix fabuleux de bon marché ». 
Il D ira pas au-devant d'une discussion, mais il 
trouvera lamentable cette tête de « ménagère »; 
comment ne sait-elle pas comprendre que les 
misères dont elle s'occupe si chaleureusement 
sont le prix même de ces « chemises à 4 fr. 95 
avec dentelles, entre-deux et petits plis > 
qu'elle a si fièrement rapportées du magasin 
en question ? Comment ne voit-elle pas ceci : 
bien plus efficace que les charités et les com- 
passions émues serait le simple fait de donner 
son linge à confectionner aux ouvrières mêmes, 
et de le payer le prix que vaut le travail ? La 
peine de commander, voire de surveiller la 
façon, ne serait pas plu^ grande que celle d'or- 
ganiser des ventes pour payer les loyers des 
pauvres femmes ou des restaurants à bon 
marché; et la dignité, la loyauté de la vie se- 
rait plus entière des deux côtés. Mais, voilà, le 
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mari pense cela, et la femme, même mteilî- 
gente et bonne, n'y pense pas. 

Les mêmes inconséquences se produisent 
sur tous les points de la vie commune et de la 
vie mondaine : l'éducation des enfants, la con- 
duite des domestiques^ Tarrangement de Tin- 
térieur, le choix des relations, tout est rempli 
de faits dans lesquels rincompétence de la 
femme se révèle désastreuse, sans que personne 
ose ou veuille lui démontrer son insuffisance. 

A quoi bon, en effet? Elle ne le reconnaîtrait 
pas, parce quW/e ne sait pas. Qui a jamais 
attiré son attention d'une façon suivie sur ces 
problèmes si graves dont se compose la vie ? 
Quel enseignement réfléchi lui a montré, avec 
un soin analogue à celui que Ton consacre aux 
carrières masculines, sa tache définie claire- 
ment, expliquée dans ses causes, démontrée 
dans ses effets, si différente de celle de Thomme 
et pourtant si également nécessaire à Tintelli- 
gente organisation de la société ? 

Alors, l'homme doucement indulgent — je 
parle des meilleurs — passe et se résigne ; le 
même mal échoit à tous. On se dit : « Oh ! les 
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femmes ! » et on pense à autre chose, si on 
peut. Il n'y a pas d' « indépendance économi- 
que ^ pour remédiera cela. 

C'est donc avant tout, vers le relèvement, 
vers Textension de la mentalité féminine qu'il 
faut porter Teffort. Mais c'est ici que l'orien- 
tation précise est nécessaire ; faute de quoi on 
irait tomber dans la pétaudière des vanités céré- 
brales, ce qui est bien, de tous, le pire danger. 

On nous le signale de toutes parts, ce dan- 
ger, et non sans raison, hélas ! Le savoir nou- 
vellement donné aux femmes n'est pas assez 
féminin pour les mener à la connaissance réelle 
de leur tâche. Il ne s'applique pas assez spé- 
cialement à ridée nette de la femme dans la 
famille moderne, dans la société... 

Au fait, cette idée même est-elle bien dé- 
gagée, bien affirmée, au milieu de tant de dis- 
cussions conlradictoires? Peut-être ne serait-il 
pas sans intérêt d'essayer nous-mêmes de la 
préciser d'abord, afin de mieux montrer ensuite 
combien il serait aisé, par une action nettement 
déterminée, résolue et persévérante, de résou- 
dre cette fameuse « question féminine ». 
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Rôle de la femme dans la famille et dans la société : mise 
en œuvre des matériaux fournis par Tactivitê mascu- 
line, pour la coDstilution des milieux propres nu pro- 
grès des êtres. — La femme dans sa situation normale, 
— Idé« moderne de la famille. - Le respect de la per- 
sonae humaine, — Coùslltution du milieu familiaL 



Des anthropologistes ont dît, le D' L. Manou- 
vrier en tête : « La femme a le cerveau fait * 

comme celui de Thomme; il n'y a donc pas de 
raison pour qu'elle lui soit inférieure en rien. ^ 
C'est sur cette vérité que s^appuient ceux qui 
cherchent à établir pour Tan et pour Vautre 
Tégalité dans la concurrence. 

Mais si Tidentité de Torganisme conducteur 
est parfaite, il ne s'ensuit pas que ledit orga- 
nisme doive être ajîpliqué aux mêmes usages ; 
d'autres conditions physiologiques fournissent 
•suffisamment de raisons pour imposer à tous 
deux une différence de triche, alors même que 

X 
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rexamen attentif des conditions de la vie ne 
suffirait pas à démontrer la nécessité ration- 
nelle d'une répartition des devoirs. 

Ce qui est rendu évident par ce fait constaté, 
c'est que dans sa tâche spéciale le cerveau de 
la femme peut et doit fournir un travail iden- 
tique à celui de l'homme : il doit user des 
mêmes procédés d'observation, employer les 
mêmes forces mentales^ recourir aux mêmes 
agents de transmission, fonctionner dans la 
même puissance que le cerveau de l'homme 
appliquée sa tâche d'homme. 

C'est de part et d'autre le même degré 
d'intellectualité et de développement avec un 
emploi distinct. Attachés l'un et l'autre à 
une part différente de l'œuvre de vie, ils doi- 
vent la traiter tous deux avec le même 
soin, avec la même valeur d'arguments et de 
moyens; ils ont à produire, sur un plan diffé- 
rent, la même somme d'effort : l'un pour 
l'acquisition des connaissances et des res- 
sources, l'autre pour l'organisation de toutes 
ces connaissances et de toutes ces ressour- 
ces. 
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Ainsi donc la femme, dans son simple rôle 
de ménagère y aurait à faire la même dépense 
de mentalité que l'homme plongé dans toutes 
les spéculations, dans toutes les recherches, 
dans toutes les activités extérieures? 

Eh oui ; mais il va sans dire que ce serait à 
la condition de modifier profondément son 
genre d'action actuel, de substituer à son habi- 
tude d'effleurer les questions, de les résoudre 
au hasard de son inspiration, l'examen atten- 
tif, approfondi, qui découvre « la raison des 
choses » et qui détermine en conséquence une 
action intelligente, justifiable, rationnelle. 

Voilà de bien grands mots ; mais la chose 
est bien aimable, bien charmante, bien repo- 
santé aussi. Une femme qui saurait ce qu'elle 
fait et pourquoi elle le fait, quelle simplifica- 
tion dans l'existence de beaucoup, soit dit sans 
malice! Il n'y aurait pour s'en plaindre que 
les romanciers, les dramaturges et les chro- 
niqueurs, car l'incohérence de la vie féminine 
est leur inépuisable mine d'or; mais on peut se 
fier à leur ingéniosité pour découvrir, le mo- 
ment venu, quelque autre filon. 



m. 
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Osons donc le dire : la femme, dans la fa- 
mille comme dans la société, doit doubler son 
œuvre de sentiment d'une œuvre de science, 
car la coutume est désastreuse qui l'incite à se 
laisser guider par ce qu'on appelle la « voix de 
son cœur ». Le cœur ne parle pas moins haut 
lorsqu'il se sent assuré, inébranlable, en de 
bonnes, de sûres raisons; et ces rai^ons-là, 
c*estle savoir, c'est la connaissance réelle, po- 
sitive, qui les donne; tandis que le cœur tout 
seul... tout le monde sait les sottises qu'il fait 
faire. 

Actuellement, l'idée de famille n'est pour 
la femme qu'une tradition à laquelle elle s'at- 
tache plus ou moins étroitement, et qu'elle res- 
treint de plus en plus, en raison directe de 
son attachement même à ce qu'elle nomme de 
bonne foi « un principe ». 

L'enfant est, pour elle encore, un doux pré- 
texte à des effusions de sensibilité, à des obser- 
vances de devoirs plus ou moins aimables, en 
vertu desquelles les parents sont fondés à con- 
sidérer cet enfant comme leur bien, leur chose, 
et s'ingénient à serrer les liens qui retiendront 



LA FEMME DANS LA FAllILLE ET LA SOCIÉTÉ 2 9 

au foyer l'être nouveau dont la séparation leur 
fait peur à tous égards. 

Naturellement, cette double conception j 
étant fausse, donne de mauvais résultats. Les 
enfants grandissent dans uneatmospfière arti- 
ficielle et s'exaspèrent inconsciemment des 
obstacles mis à leur libre expansion. Qui de 
nous n'a vu de ces mères admirables qui se 
consacrent toutes à leurs enfants et, dans une 
inconséquence atroce, se vouent avec lui dViv- 
rémédîablemalheur? L'tlge venu, une réaction 
prévue des énergies refoulées porte rêtre jeune 
à Texcès de rindépendance; la mère pleure et 
crie naïvement à Tingratitude.., Encore, ceux- 
là sont-ils les meilleurs : combien d'autres, à 
tout jamais atrophiés dans un égoïsme qui ne 
s'arrête devant aucune raison, encombrent la 
société humaine de leurs irritantes et coû- 
teuses non-valeurs ! 

Cette conception fausse de la rrimille^ les 
moindres notions biologiques auraient tôt fait 
de la modifier. Et plus cette science éclaire- 
rait les femmes, plus elles comprendraient le 
pourquoi et le comment des êtres, les lois d'hé- 
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redite, de sélection, demodificatiaB par Tadap- 
tation aux milieux; plus elles sauraient déter- 
miner efficacement une résolution nécessaire, 
au lieu de s'user en efforts maladroits ou infé- 
rieurs pour Tarracherà la lassitude; plus aussi 
elles se feraient une idée grave, étendue, trans- 
fojrmée, de la famille; car ces connaissances 
positives sont la substance même de l'idée 
?^éelle de famille ; elles la feraient plus forte, en 
la montrant plus large et plus vraie dans une 
entière et réciproque liberté. 

L'enfant, d'autre part, serait mieux com-^ 
pris, étant mieux connu- De bonnes étude? 
psychologiques signaleraient à la femme l'in- 
tégralité nécessaire de la personne humaine* 
11 est indispensable qu'elle sache voir en tous 
ceux qui l'approchent ou qui existent des êtres 
indép^dants et libres, dentelle doit respecter 
la personnalité lors même qu'elle concourt à 
leur existence en leur fournissant la sub- 
stance nutritive. Signaler un devoir, en déter^ 
miner la reconnaissance, l'acceptation, c'est tout 
autre chose que l'in^poser par la rafeon du plits 
fort et, comnxetel, le faire haïr peut-être. 
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Le respect de la personne Immaine compris 
et pratiqué parla femme, voilà qui changerait 
de ce qui est l Aussi est-ce là le point de départ 
de la solution entrevue et^ dès lors, réalisable : 
car les applications de ce principe — un vrai, 
celui-là — se font infinies dans la pratique. 
Ayant acquis la connaissance aussi complète 
que possible des individus, des lois de leur 
développement^ des conditions de leur pleine 
existence, son souci^ désormais intelligent, se- 
rait de conformer à cette connaissance lorga- 
nîsation même de la vie individuelle^ delà vie 
feiiniliale, de la vie sociale. 

Elle voudrait constituer pour cliaeuu des 
sienSj selon ses facultés à pourvoir ou ses fai- 
blesses à combler^ le milieu dans lequel, libre- 
taant^ il trouverait à s'adapter à des condi- 
tions de vie supérieure de plus en plus 
intelligente et affrancbie* Elle en combinerait 
^le-même tous les détails : meubles, veto- 
mentSj objets familiers, circonstances journa- 
lières» en conséquence même des individua- 
lités à entourer. Ce jour-là, les conditions 
actuelles delà production : la «confection ^, 
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la machinerie, etc^ auraient reçu une rude 
atteinte. La femme entendue, combinant 
et faisant exécuter elle-même des modèles 
conçus spécialem^ent pour une individualité 
donnée, quelle vie nouvelle pour l'industrie ! 
Et non seulement les individus, mais la 
race même profiteraient de cette action in- 
telligente de la femme devenue artiste en 
vie bumaine. 

Il faul remarquer qu'une fois la notion 
des harmonies correspondantes bien acquise 
par elle, elle saura qu'il n'en est point d'indif- 
férentes j et que, depuis le simple pot-au-feu 
bien servi jusqu'à la réunion du soir au 
salon où tant d'éléments divers : formes, sons, 
couleur, parfums, effets de lumière, se com- 
binent en effets reposants et charmeurs, tout, 
dans le milieu de famille comme dans le milieu 
social, peut être une source d'impressions 
harmonieuses et bienfaisantes. De ce que l'on 
comprend, de ce qu'on est capable d'analyser 
et d'expliquer son impression, il ne s'ensuit 
pas qu'on la perde, au contraire. Si l'analyse 
en système extérieur est exécrable, en habitude 
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pratique elle est précieuse et multiplie rexqui- 
sité des résultats. 

Nous ne saurions entreprendre ici, sous 
peine de la laisser confuse, abstraite, insuffi- 
sante, une indication détaillée Ju rôle de la 
femme conçu de la sorte. Qu'il nous suffise d*en 
résumer ainsi l'ensemble : La femme doit con- 
struire la vie avec des matériaux que Thomme 
lui fournit; une exacte correspondance intel-- 
lectuelle est indispensable entre le producteur 
et l'organisatrice ; ils ne doivent pas s'ignorer 
l'un l'autre, mais leur respective action doit 
être claire pour l'un comme pour l'autre : tan- 
dis qu'il lui apporte sans réserve le produit de 
son effort, elle doit être à même de reconnaîlre 
ces matériaux divers et savoir les employer ra- 
tionnellement pour assurer à l'individu ^ comme 
à la société, lapins grande somme de bien-être, 
de progrès et de bonheur possible. 

Le jour où l'un et l'autre comprendraient 
ainsi leur rôle, il deviendraitévident qu'en con- 
fiant à la femme le soin d'organiser sa vie et ses 
ressources, l'homme reçoit d'elle bien plus 
qu'il ne lui donne. Le devoir matériel qu'il 
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remplit se récupère en des prospérités qu'elle 
lui assure; il la protège, elle l'élève : ils sont 
quittes, ou plutôt ils échangent la joie d'une 
réciproque considération, — cette fameuse 
Considération que les féministes -cherchent 
un peu partout, sans la trouver, d'ailleurs. 

Telle est dans ses grandes lignes, la nature 
du rôle qui échoit à la femme dans la famille, 
dans la société. Cet ensemble, à première vue, 
parait ne s'appliquer guère qu'aux femmes 
dans une situation normale, c'est-à-dire char- 
gées de dispenser des ressources et non 
obligées d'en trouver; cependant, le même 
principe doit diriger dans le même sens l'effort 
des femmes qui ont à se créer elles-mêmes des 
moyens de vivre — qu'elles soient mères iso- 
lées ou qu'elles appartiennent à ce < troisième 
sexe » ingénieusement signalé par M. Ferrero* 
C'eslù œ point que s attachera notre prochaine 
étude. 




IV 



Les situations anormales de la femme : orpheline, céliba- 
taire, veuve. — Emploi plus spécial de la femme iso- 
lée à la constitution du milieu social, à l'organisation 
intérieure de la société. — La femme cultivée comme 
mère, comme économiste, comme esthéticienne. 



Si la femme était instruite et cultivée comme 
il est nécessaire qu'elle le soit, son activité 
^'emploierait, nous l'avons vu, à la seule orga- 
nisation, en dehors de toute production, celle^ 
ci restant le domaine du travail masculin. Elle 
aurait à s'exercer en trois ordres de préoccu- 
pations d'ailleurs connexes : la maternité, 
l'économie, l'esthétique. 

Les connaissances étendues et précisées 
qu'elle aurait acquises en vue de cette action 
délerminéfij elle les appliquerait à son milieu 
familial et aussi au milieu social. Mais ce der- 
nier n'aurait qu'une part relativement res- 
treinte de son temps et de ses forces, et cette 
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part ne suffirait pas à obtenir de tous côtés la 
bonne organisation particulière et générale des 
ressources communes : c'est ici que doivent 
intervenir les femmes isolées qu'une raison 
ou une autre oblige à se créer des ressources. 

Ces femmes sont dans une situation anor- 
male, mais fréquente dans notre société 
actuelle; les unes sont isolées par suite de cir- 
constances malheureuses; elles sont des souf- 
frantes; mais la souffrance n'exclut pas néces- 
sairement l'intelligence et l'activité, au con- 
traire; et on a toutes chances de trouver en 
celles-là le zèle nécessaire à l'accomplissement 
d'une haute tâche. 

Les autres se tiennent en dehors des obliga- 
tions de famille par leur propre volonté; c'est 
leur droit strict. Nous avons la conviction de 
voir dans une organisation plus rationnelle, 
plus aisée à pratiquer pour les esprits indé- 
pendants, le nombre des individus du <c troi- 
sième sexe » diminuer rapidement; mais il 
n'en est pas moins vrai que la femme, étant 
une individualité libre^ doit pouvoir se refuser 
à l'union familiale sans encourir aucune infé- 
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rîorité théorique : Tinfériorité de fait suffit. 
Les unes et les autres sont donc désignées 
pour remplir, dans le milieu plus vaste qu'est 
la société, ce rôle d'organisatrices qu'elles 
n'ont pas à remplir dans un milieu particulier. 
Leur emploi rationnel les fera 4^ ménagères 
sociales » ; en effet, à tous les degrés de la 
richesse, depuis le plus misérable jusqu'au 
plus fortuné, le besoin d'une interventioa orga- 
nisatrice se fait sentir. C'est là qu'il faut cher- 
cher des emplois pour les femmes. C'est là 
que leurs facultés les plus éminentes, leur 
génie même, se révélerait avec une efficacité 
réelle. Le terrain est absolument vierge ; tout 
y esta créer par la simple initiative personnelle 
et privée, sans qu'aucune réglementation, au- 
cune législaition en dehors de la législation gé- 
nérale, puisse absorber ou entraver l'œuvre in- 
telligente de la femme. 

A elle appartient cette tâche, superbe en 
vérité, de révéler l'homme à lui-même, de 
faire sentir au citoyen sa véritable puissance 
en lui montrant, à côté de la docilité passive 
aux lois extérieures, la force considérable de 

3 
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la libre initiative, de la libre activité. Cette 
notion, que Tautoritarisme traditionnel a tuée 
en France, que rhomme, fonctionnaire, admi- 
nistrateur responsable et timoré ou producteur 
absorbé dans tous les soucis du labeur jour- 
nalier, est impuissant à rétablir^ la femme la 
peut restituer intégrale, et, avec elle, toute la 
force et l'énergie que cette libre initiative donne 
à un peuple. A Tabri des besoins immédiats, 
et n'ayant point à produire elle-même, la 
femme s'emploie à vivifier l'organisme de la 
société : c'est son rôle social, analogue à son 
rôle familial. 

Pour remplir ce rôle, elle a besoin de savoir 
et de comprendre le plus et le mieux possible. 
Elle a tout ce qu'il faut pour s'instruire utile- 
ment : ses facultés d'observation et de mé- 
moire se révèlent à tout instant ; on discute 
davantage ses facultés de logique et de raison- 
nement, en quoi on a grandement tort. On la 
trop habituée à compter sur son » extraordi- 
naire intuition », à se contenter de « clartés 
de tout », et elle s'est dispensée de l'examen 
approfondi des choses; mais elle n'en est point 
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incapable. Ce qiion a appelé € le don d'inlui- 
tion des femmes » n'est au contraire que leur 
aptitude à la déduction prompte et à la recon- 
stitution rapide d'un ensemble lorsqu'elles 
sont en présence de faits qui les intéressent. 

Le défaut de culture rationnelle laisse entre 
leurs mains cet excellent instrument sans 
qu'elles en puissent tirer parti avec certitude ; 
aucun moyen de contrôle sur soi-même ne leur 
est donné pour les avertir de Terreur possible; 
il leur manque également le savoir qui étend 
le champ des comparaisons^et les garderait des 
jugements non justifiés, ^ Elles n'ont point 
d'idées générales, » dit-on volontiers. Je le 
crois bien! on ne les met pas ii même d'en ac- 
quérir dans le domaine des connaissances po- 
sitives- 

Si Tune d'elles a quand même^ par sa net- 
teté d'esprit, saisi des rapports réels eulre les 
choseSj elle ne possède pas les moyens de les 
exprimer; si elle veut les démontrer, les 
* forts > sourient : on lui a laissé des habi- 
tudes d'imprécision exaspérantes; elle n'a pas 
à son service les mots topiques; elle « ne 
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parle pas la langue »; et pour un esprit avisé 
qui cherche dans cette langue à elle la curieuse 
justesse de l'idée, combien d'autres se détour- 
nent, dédaigneux, sans comprendre quelle 
force ils laissent perdre pour la société! 

Il faut instruire la femme avec les procédés 
soigneusement rationnels et les formes précises 
de la culture moderne; et il faut appliquer ces 
procédés et ces formes à la connaissance même 
dont elle a besoin : il faut qu'elle sache, il faut 
qu'elle comprenne, et qu'elle puisse devenir 
ainsi la ménagère attendue pour tout re- 
mettre en ordre. 

C'est que l'eTïistence commune n'est pas 
seulement celle du mari et de la femme^ du 
père et de la fille, du frère et de la sœur ; elle 
est celle de nous tous, de tous les êtres sociaux 
dans la vaste acceptation reconnue maintenant 
^ ce mot de .solidarité. Et Ton cherche partout 
en vain des palliatifs ou des remèdes au mal 
social; de mal social, il n'y en a qu'un réel et 
profond, d'où découlent tous les autres. C'est 
la dilapidation ou l'emploi irraisonné de cette 
moitié des forces communes : l'activité de la 
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femmej qui se disperse partout, à Fatelier ou 
dans les ruesj au lieu de se concentrer dans 
son seul et véritable rôle: la ménagère. 

Nous voilà fort loin des ambitions de nos 
féministes actuelles. Médecins, érudits, explo- 
rateurs^ missionnaires^ eh! certes! les femmes 
peuvent être tout cela; elles feraient d'excel- 
lents avocats, d'excellents politiques, d'excel^ 
lents diplomates, — mais parla elles n'attein- 
draient pas, comme on le croît communément, 
une plus grande hauteur, bien au contraire ; 
c'est tout cela qui est la cuisine de la vie; les 
hommes ont la bonté de la faire ; ne la leur dis- 
putons pas; — et ce sont les résultais dégagés 
après Teffort : savoir sous toutes ses formes, 
matériaux de toute espèce, qu*on met tout 
prêts à la portée des femmes. A Tabri des 
chocs du dehors, dans une sorte de ville haute, 
on ne leur demande plus rien que d'assurer la 
mise en œuvre^ l'assimilation de ces matériaux 
' pour la plus grande force, pour le plus grand 
développement des individus et de la société. 
Elles descendent, elles se diminuent en récla- 
mant leur part de cette besogne préparatoire 
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qu'une insuffisante notion de la vérité^ chez 
l'homme comme chez la femme, a seule permis 
de prendre parfois pour le but et la fin de l'ac- 
tivité humaine. 

Ceux qui les attirent sur ce terrain, non seu- 
lement les égarent, mais ils trahissent leur 
cause. Comment ! la femme a le bonheur d'être 
dispensée du service extérieur de lutte pour la 
vie, de la rudesse des batailles, de la mêlée 
odieuse des intérêts ; elle peut vivre dans le 
domaine de Tidée et de l'action libres, inter- 
venir avec la force du désintéressement dans les 
chocs des partis souvent injustes ; dans les 
colères des ambitions surexcitées; elle peut 
apporter de sa <c ville haute », préservée par 
l'armée masculine, les bienfaits du travail 
affranchi d'autres soucis, et elle réclamerait, 
au lieu de cette noblesse efficace, le droit aux 
horions qu'on donne et qu'on reçoit? Allons 
donc! c'est le contraire et de la vraisemblance 
et de la vérité. 

Aussi, sommes-nous bîenlranquilles; vienne 
la culture rationnelle des esprits de femmes, 
et on verra bien si elles cherchent d'autre 
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œuvre que leur œuvre superbe, aux profondes 
et lointaines répercussions. 

Le tout est d'aider à la direction des pre- 
miers essais : il est possible de s'organiser pour 
cela. Les femmes cultivées rationnellement, 
qui voudront se créer des ressources person- 
nelles, auront à inaugurer des services nou- 
veaux dans des terrains encore presque inex- 
plorés. Selon leurs facultés spéciales, elles se 
feront, conformément aux trois ordres de no- 
tions signalées d'abord, mères suppléantes, 
économistes ou artistes. 

Mères suppléantes, elles sauront cultiver à 
leur tour les enfants privés peu ou heiiucoup 
de leur mère naturelle ; elles ne seront plus ces 
ïustitulrices de liasarr],dont nous voulons res- 
pecter la bonne volonté^ mais dont Tignoranee 
désolante, toute prête Ma vanité, est peut-être 
le plus cruel fléau de Téducation dite bour- 
geoise. Qui comprend les enfants les aime sans 
réserve, et rattentive culture par la mère intel- 
ligente ne connaît ni lu fatigue ni rimpatience: 
tout ce qui doit être rectilîé Test, sans effort, 
par un acte do raison, et celle qui sait ne craint 
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pas d'attendre au lendemain le résultat qu'elle 
n'a pu avoir la veille. Ce régime de calme, de 
douceur, de bonté, laisse s'épanouir dans 
toute son intensité la joie radieuse des petits, 
cette joie si nécessaire à leur existence et que 
de rognes gardiennes, sous prétexte d'éduca- 
tion, s'ingénient à glacer. 

Economistes, elles sauront organiser les 
rapports des consommateurs avec les produc- 
teurs, sans permettre qu'entre ceux-là des pa- 
rasites absorbent la plus grande part du prix 
de l'échange ; elles voudront réaliser les im- 
menses ressources de la coopération véritable, 
non commerçante, qui peut donner à la femme 
comme à 1 homme tous les avantages de la vie 
en communauté sans aliéner aucune liberté. 

Artistes, elles affirmeront et répandront le 
culte et la pratique de la beauté sous toutes ses 
formes et dans toutes les occasions de la vie; 
car c'est la vie même qu'elles prendront comme 
matière et comme spécialité; elles s'attache- 
ront à la culture de la race, à l'élévation de 
l'idéal commun, à l'extension de la mentalité 
générale; elles trouveront et elles enseigne- 
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ront les harmonies de lignes, de couleurs, de 
sons, de parfums, que recèle la vie la plus 
humble; et uno multitude de sources et de 
moyens de bonlieur par l'impression de 
beauté se révéleront, gnice à elles, à riiuma- 
nité charmée. 

Telles sont les principales formes d'emploi 
pour les éûergies et les tictivités de la femme 
rationnellement cultivée qui veut se créer des 
ressources personnelles. 11 nous reste à exa- 
miner Temploi également rationnel des acti- 
vités féminines consacrées au travail matériel 
et à la vie individuelle. 



t. 



La femme ouvrière : emploi rationnel direct du travail de 
la femme dans la famille. — Résultat à chercher : aug- 
mentation de la puissance d'achat du salaire de 
Thomme. — Solidarité à organiser entre les femmes 
instruites et celles qui ne le sont pas, en vue d'une or- 
ganisation sociale rationnelle. 



Qu'adviendra-t-il, dans Temploi rationnel 
donné à Faction féminine, de la femme 
ouvrière, de celle qui cherche dans Tindiistrie 
les ressources nécessaires à ses besoins jour- 
naliers? 

La femme ouvrière, comme les autres, con- 
formera son emploi au principe général qui 
doit gouverner l'action de la femme : organisa- 
tion, non production. L'ouvrière sera, elle 
aussi, attachée à la famille, et, dans lai famille, 
agira de manière à en assurer le plus parfait 
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bien-être particulier — unité nécessaire dans 
le bien-être commun. 

Ici plus d'un problème économique se pose; 
mais la solution en est inhérente à l'organisa- 
sation même qui résulterait de l'action ration- 
nelle de la femme, dont le premier résultat 
peut se formuler ainsi : pour assurer le plus 
de bien-être possible à sa maison, la femme 
aura, non pas à ajouterun salaire au salaire du 
mari, mars à augmenter la « puissance d'achat» 
de ce salaire. 

Pour la femme ouvrière non mariée, de même 
que pour l'intellectuelle isolée^ son service 
appartiendra aux besoins sociaux, représentés 
ici par les métiers qui exigent des mains de 
femmes ; mais ces exigences seront réduites au 
strict nécessaire ; on n'oubliera pas qu'en Amé- 
rique des Chinois font le blanchissage, — et 
que bien des métiers sont réservés aux fem- 
mes, qui devraient être tenus par des hommes. 

C'est d'ailleurs une conséquence de l'erreur 
actuelle, qui cause tiant de maux, et qu'il faut 
combattre sans relâche. On voit des femmes 
travailler de l'aube à la nuit, même au delà, 
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afin de gagner un salaire dérisoire; et, pour y 
parvenir, elles négligent leur maison, elles se 
fournissent, chez le plus proche regrattier, de 
denrées hors de prix, elles apprêtent en hâte 
une cuisine sommaire qui rebute leur mari et 
le pousse au cabaret. Nous avons vu, une fois 
entre autres, cet exemple typique : une mère 
soucieuse de donner à son enfant un lifibit neuf^ 
ne pouvant le prendre sur la paye du mari, 
avait demandé k coudre et obtenu h grand' 
peine d'une entrepreneuse des taies d'oreillers 
dont Tune lui était payée trois sous. Il lui fallut 
travailler deux semaines ontières^ sans relâche, 
pour avoir de quoi acheter le petit costumey 
qu'elle eût fabriqué elle-même, en trois jours 
au plus, sans effort, et bien plus soigné qu'elle 
ne pouvait le trouver tout fait. Elle n'avait 
point pensé que son travail fourni à une entre- 
preneuse, reporté par celle-ci à une maison 
de gros, passé de là aux vendeurs, — nous sim^ 
plifions au minimum les mutations — subissait 
autant de déperditions que de passages en 
mains diverses ; elle en eût eu tout le profit en 
travaillant directement pour elle-même. 
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Il est vrai qu'il lui eût fallu acheter d'abord 
l'étoffe avec les fournitures, et qu'elle n'en 
avait pas l'argent; tout cela nécessite, en effet, 
de l'organisation, — cette organisation dont 
l'initiative appartient aux femmes cultivées. 

La femme ouvrière devra être, elle aussi, 
mère, économe, artiste; mais elle ne peut l'être 
qu'avec l'aide des femmes qui sauront. 

Celles-ci, d'ailleurs, sitôt éveillées à la con- 
naissance, n'auront pas d'autre but ni d'autre 
joie que l'extension du bonheur intelligent et 
sûr dont les éléments leur seront familiers. 
Dès à présent, même avec les notions incom- 
plètes qu'elles possèdent, même en adoptant 
des moyens inefficaces, le souci concernant la 
femme pauvre ne se révèle-t-il pas de façon 
très touchante chez presque toutes les femmes 
de condition aisée? 

Quand elles sauront, elles feront ce qu'il 
faut faire; aux notions par trop vagues et 
toutes subjectives de la charité, elles sup- 
pléeront par la nette conception du devoir so- 
cial. Elles comprendront, et, dès lors, voudront 
l'établir dans les faits, la solidarité nécessaire 
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entre la femme qui fabrique la robe et celle 
qui la revêt, entre celle dont le travail rend 
l'élégance possible et celle qui se fait une loi 
de celte élégance : celle-ci ne pourrait pas 
exister sans celle-là. Et sans aucun boulever- 
sement, par la seule force de Tidée de justice 
librement appliquée, la femme cultivée cher- 
chera, etobtiendra^ Torganisation sociale par 
où tant d4njustices criantes disparaîtront dans 
lapralique. Les lois viendront après si elles 
veulent, mais on aura appris combien il est 
aisé de s'en passer. 

Pour ce faire, la femme cultivée s'emploiera 
pour faciliter i l'ouvrière l'organisation ra- 
tionnelle que l'ouvrière ne saurait ni concevoir 
ni entreprendre toute seule. 

Elle Taidera à être mère en organisant, par 
exemple, des assurances analogues à celle de 
« la famille française >, grâce à laquelle Ten- 
fant, dans la famille, devient un accident 
souhaitable. C'est un moyen : ce n'est pas le 
seul, Tétude en révélera d'autres; ainsi les 
« petites familles ^ où les enfants privés 
d'appui trouvent une famille nouvelle, sans 
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aucune infériorité sociale du genre de celles 
que leur infligent la bienfaisance ordinaire ou 
l'assistance publique. 

Elle l'aidera à être économe en lui rendant 
accessible l'organisation intelligente de l'achat, 
laquelle organisation rendrait à la production 
bien des bras d'intermédiaires inutiles, tout 
en permettant de rétribuer cette production 
plus largement; en lui enseignant aussi à tirer 
parti directement de son propre travail, au lieu 
de le fournir à des intermédiaires qui ne peu- 
vent le rémunérer qu'incomplètement, par le 
fait même de l'encombrement qui en résulte. 

Elle l'aidera enfin à être artiste, et, dussions- 
nous faire sourire, nous oserons affirmer que 
c'est peut-être le plus nécessaire. C'est pour 
être aussi complètement fermées qu'elles le 
sont à l'idée de beauté que les vies d'ouvriers 
sont parfois si tristes, si douloureuses, si som- 
bres et si âpres. « Une joie infinie est perdue 
pour le monde faute de cultiver le sentiment 
du beau, » disait Channingbien avant Ruskin; 
c'est cite joie perdue, — qui ne coûterait 
rien, pourtant, — par où se relèveraient bien 
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des courages, se vivifieraient bien des éner- 
gies, s'affirmeraient bien des dignités. 

Que de remaniements faciles dans les inté- 
rieurs les plus pauvres suggérerait cette no- 
tion de la beauté introduite par la femme ! La 
beauté, c'est l'harmonie, c'est l'ordre; c'est 
aussi le léger soin attentif qui met une impres- 
sion souriante à côté même de l'inquiétude ou 
de la désespérance. Hélas! tout est à faire sur 
ce point. Même en plein Paris, où tant de mu- 
sées, tant de chefs-d'œuvre, en dehors de l'har- 
monie même de la ville, sollicitent les atten- 
tions éveillées, la femme ignore jusqu'au nom, 
parfois, des trésors qui sont mis à sa disposi- 
tion. 11 nous est arrivé de nous voir en face 
d'un auditoire dlune quarantaine de femmes, à 
l'Hôtel-Dieu, dont « une seule » était allée 
« une fois » au musée du Louvre, et n'y avait 
trouvé, naturellement, d'autre impression que 
celle du palais ruisselant d'or, aux dimensions 
imposantes. Le conseil donné d'y consacrer 
une première sortie rencontra tout juste 
« deux » fidèles, qui semblèrent avoir profité 
des quelques indications données sur le moyen 
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de s'intéresser aux tableaux; pour les autres, 
ce ûil et resta lettre morte. Comment n'en se- 
rait-il pas ainsi? Qui s'est jamais préoccupé 
d'initier la femme du peuple aux harmonies 
artistiques, parfois si aisées à comprendre et 
à pratiquer? 

Pourtant l'harmonie de la pauvre maison, 
c'est le vrai remède contre le cabaret, — ce 
cercle de l'ouvrier, où il ne va le plus sou- 
vent, que parce qu'il le trpuve plus beau que 
son chez lui. De la lumière, de la chaleur, un 
décor et un service relativement luxueux, des 
camarades avec qui causer ou chanter, voilà, 
quoi qu'on en dise, la véritable attraction pour 
l'ouvrier : le goût du cabaret répond à un be- 
soin artistique. 11 y répond, hélas! comme 
chacun sait, mais l'alcoolisme n'en est que la 
conséquence. Une coopération intelligente 
permettant, au lieu des < tournées » sur le 
zinc, les réunions successivement chez l'un et 
chez l'autre, comme ou fait dans « le 
monde », voilà un élément d'antialcoolisme 
auquel il faudrait songer. 

L'organisation rationnelle de l'action de la 
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femme ouvrière prépare, on le voit, un remède 
à la plupart des souffrances sociales : la baisse 
des salaires, la disproportion entre la consom- 
mation et la production, la déperdition des 
forces individuelles, tout cela est atteint par ce 
seul fait : l'activité de la femme rendue à son 
emploi rationnel, multipliant la puissance 
d'achat du salaire du mari et se consacrant ex- 
clusivement à cette partie de la tâche com- 
mune. 

Enfin, conséquence ultime de cette organi- 
sation/ le « troisième sexe » disparaîtrait ra- 
pidement. Ce qui met obstacle au naturel désir 
de l'homme d'avoir un intérieur à lui, c'est 
l'effroi de l'augmentation de bouches à nourrir 
avec son salaire individuel. Il sait qu'un sa- 
laire de femme ajouté à celui-là est insuffisant 
et précaire, qu'il causera des fatigues et des 
dangers incompatibles avec l'intimité aimable 
dans le mariage. S'il savait assurer, par le fait 
même de la présence d'une femme dans la 
maison, cette multiplication de la puissance 
d'achat pour son salaire, il comprendrait Tim- 
porlance du bienfait que cette compagne, cette 
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collaboratrice^ y apporte en dehors même des 
questions de sentiment, de naturelle tendresse, 
et il ne craindrait plus de se marier. Tandis 
qu'à présent chacun sait ce qu'il en est. 

Voilà, dira-t-on, une série de beaux rêves. 
Mais nous nous en voudrions fort si c'était 
seulement pour dérouler les mirifiques ta- 
bleaux d'un système en l'air, que nous aurions 
ainsi demandé tant d'attention à nos lecteurs. 
Nous avons notre idée pratique, par laquelle 
nous sommes prêts à conclure; toutefois aupa- 
ravant il importe d'envisager encore une ques- 
tion qui est le grand cheval de bataille des 
féministes : la situation de la femme dans le 
mariage. 



T" H 



VI 



La « miaorité légale » de la femme; son véritable carac- 
tère. — Le mariage; l'idée réelle et l'idée légale du ma- 
riage. — Conditions réelles du mariage légal : contrat 
librement consenti, révocable par le divorce. 



La femme étant instruite de ses obligations 
rationnelles, les accomplissant en toute pléni- 
tude et toute justesse, peut-elle rester, ainsi 
que le disent certains, ce Téternelle mineure » 
selon la loi? 

Cette objection est l'objection lapins triom- 
phante des féministes ; elle mérite d'être exa- 
minée de près. 

Est-ce la loi qui fait de cette femme l'éternelle 
mineure? Ou n'est-ce pas plutôt l'habitude créée 
par sa faiblesse mentale ? 

Non qu'il faille tenir le code pour parfait sur 
ce point non plus que sur nul autre : aucun 
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code n'est parfait; le fût-il^ il ne le saurait res- 
ter ; l'évolution constante des sociétés impose 
une reTision constante de leurs lois; et, dans 
la marche rationnelle des choses, les mœurs 
vont plus vite que la législation. Ce sont elles 
qui rendent nécessaires les réformes légales» 
qui les imposent — au contraire de ce qu'on 
croit trop communément en France^ où l'ha- 
bitude autoritaire si profondément ancrée 
veut avant tout des lois pour y conformer ses 
mœurs. — Mais tel quil est^ ce code est accusé 
de bien des méfaits doEt il n'est point cou- 
pable- 

En dehors du mariage, la femme n'est mi- 
neure, de par la loi, ni plus ni moins que 
l'homme. L' « autorité paternelle > s*exerce sur 
les enfants sans distinction de sexe ; tout au 
plus pourrait-on discerner une infériorité, 
mais contre le garçon, qui ne peut contracter 
mariage sans autorisation qu'à Fàge de vingt- 
cinq ans, alors que la jeune fille le peut à 
vingt et un ans. 

Veuve, ou célibataire majeure, elle est aussi 
libre que l'homme ; elle a les mêmes pré- 
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rogatives en ce qui la concerne personnelle- 
ment, elle a même, comme telle, une quantité 
de droits dont elle n'use pas la plupart du 
temps. 

C'est donc dans le mariage que le fait d'insti- 
tuer le mari « administrateur légal de la 
communauté » semble créer à la femme une 
situation inférieure. Or, une connaissance plus 
entière des lois naturelles du mariage, comme 
des dispositions légales qui le régissent, dé- 
montre à quel point cette opinion commune 
est inexacte et insuffisante. 

Tout d'abord, on désigne, sous le seul mot 
de « mariage > deux ordres de faits qui, tout en 
s'y mêlant, ne doivent pas s'y confondre ; le 
libre examen les y distingue à première vue : 
d'une part, le fait fondamental et immuable, 
l'union complète de deux êtres doht l'action 
commune est nécessaire pour la continuité et 
le progrès évolutif de l'espèce ; — d'autre part, 
l'organisation légale qui cherche à instituer 
la garantie des individus dans leur intérêt et 
dans celui de l'ensemble social. 

Nous mettons à part, pour l'instant, les con- 
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sidératioïis touchant ruiiion qui est, dans le 
mariage^ le fait naturel et fondamental; nous y 
reviendrons après avoir examiné les conditions 
légales actuelles du maiiagCj afinde démontrer 
combien souvent la loi, si discutée, est en réa- 
lité conforme à Tordre des faits. 






Au simple point de vue législatif, le mariage 
est un contrat entre deux parties; la loi recon- 
naît et enregistre Tunion décidée d'abord entre 
les intéressés, et déclarée par eux devaul ses 
représentants; elle n'intervient,au besoin, que, 
pour assurer Texécution des clauses accep- 
tées de part et d'aulre. 

Ce contrat a un double objet : fixer les con- 
ditions de l'association matériellement établie 
entre les deux conjoints, et déterminer les 
droits des enfants qui pourront naître de cette 
union. 

Le rôle de la loi, dans la célébration du ma- 
riage légal, se borne à Ten régis t rement des vo- 
lontés librement affirmées. Chacun des époux 
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est supposé connaître ce à quoi il s'engage^ et ce 
contrat, accepté par tous les deux, est valable 
à l'égal de tous autres contrats. Comme les 
autres il peut être entaché de quelqu'une des 
causes qui vicient les contrats : vol, fraude, 
erreur sur les personnes, etc. Comme les au- 
tres contrats encore, celui-là est révocable^ 
sauf le recours en droit des intéressés qui se- 
raient lésés dans leurs intérêts matériels et 
moraux. 

Une certaine diversité de dispositions spé- 
ciales, de conventions précises, peuvent in- 
tervenir dans l'acte qui régira cette association 
et qui s'appelle expressément « contrat de ma- 
riage » ; la loi admet dans une large mesure 
les conventions particulières des parties, et 
les sanctionne en cas de besoin. 

S'il n'y a pas eu de conventions formelles 
entre les deux êtres qui unissent leur vie, la 
loi française les déclare mariés sous le régime 
de la mise en commun de toutes les ressources 
présentes et à venir, avec le mari comme ad- 
ministrateur légal et responsable. C'est une 
différence capitale avec la législation aile- 
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mande, par exemple, qui institue, faute de 
conventions spéciales, le régime de la sépara- 
tion de biens. Ni l'une ni l'autre ne sont entiè- 
rement dans l'ordre rationnel ; mais c'est, ep 
somme, la loi française qui en est le plus rap- 
prochée. 

La loi %ançaise est sentimentale — héritage 
des tempt, de chevalerie, et de générosité du 
moins apparente — autant et plus peut-être 
qu'inspirée de la législation romaine. Elle voit 
dans le mari le protecteur, l'appui de la femme ; 
elle suppose dans celle qui se donne à lui la 
la plus entière confiance, et la plus justifiée; 
elle défend les intérêts de cette femme, de la 
façon la plus large, la plus libérale, la plus 
respectueuse même de sa dignité, envers les 
ayants droit qui peuvent avoir à se substituer 
au mari, créanciers, héritiers, etc.; mais 
elle donne à ce mari, tant qu'il existe en 
cette qualité, des droits d'administration qui 
semblent sans contrôle, quoiqu'ils ne soient 
pas sans responsabilité.^ 

Elle a trop cempté, il faut en convenir, sur 
une généralisation du fait le plus usuel :1e mari, 

4 
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dans Tunion vraie, partageant avec sa femme 
les soucis et les soins de la commune fortune, 
agissant seul, il est vrai, mais au nom d'une 
(conformité parfaite de vues et d'intentions (1). 
11 en résulte que la femme mal mariée n'a ni le 
droit, ni le pouvoir, alors même qu'elle en se- 
rait instruite, d'empêcher des mesures qui font 
tort à la communauté, tandis que le mari a le 
droit et le pouvoir d'empêcher chez sa femme 
des agissements du même ordre. La loi établit 
bien, en revanche, la responsabilité de cet ad- 
ministrateur légal, mais celte responsabilité 
devient illusoire lorsque les ressources 
manquent. 

C'est ce défaut de réciprocité qui est le 
vice de la loi française. D'aucuns songent à 
donner à chacun des deux époux la libre dis- 
position de la signature sociale ; il est permis 
de se demander si ce serait un remède, car ils 
auraient le droit d'ignorer tous deux leurs res- 



1. « Est-ce que; j'ai quelque chose qui ne soit pas à toi? 
Ne dis pas ton argent, dis notre argent, je suis administra- 
teur, voilà tout.» (Lettre de Victor Hugo, à sa femme, 22 fé- 
vrier 1852.) 
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pectives dispositions, et leurs intérêts pour- 
raient être distincts, tandis que l'union la plus 
effective et la plus complète est néce>isaire tlans 
le mariage, où les deux époux ne peuvent ni ne 
doivent apporter chacun le même ordre de 
concours. D'autres songent à exiger les deux 
consentements pourtoute opération engageant 
la communauté; cette affirmation de l'union 
nécessaire aurait des avantages moraux consi^ 
dérables.Dans la pratique, elle entraînerait des 
correctifs indispensables : cas de maladie, 
d'empêchement momentané, etc. ; mais elle 
est certainement la plus conforme ù Tordre 
naturel des faits. 

Telle qu'elle est, et quel qu'en soit le ré- 
gime, l'organisation légale du mariage a reçu 
son coinplément nécessaire par la lui du di- 
vorce. Cette disposition, si imparfaite qu'elle 
soit encore, ôte du moins au mariage léfçal son 
caractère irrationnel de consécration mys^tîque 
pour lui rendre sa véritable nature de contrat 
formel, révisable et révocable. 

En texte, elle n'admet pas encore, il est 
vrai, la rupture du contrat s^ir la simple vo- 
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lonté de Tune des parties contractantes, sauf 
compensation à établir envers celle qui serait 
lésée par cette rupture; mais en fait elle la 
comporte, L*un des deux conjoints peut tou- 
jours, quoi qu'en aient affirmé des drames cé- 
lèbres, obliger Tautre à rompre le contrat qui 
n'est plus consenti de part et d'autre ; la pra- 
tique le démontre à tout instant, Aussi^ dès k 
présent, en altendant qu'elle ait des moyens 
légaux de contrôle^ bien des faits permettent 
à la femme intelligente de se renseigner; et 
lorsqu'elle a pu constater que son mari ne mé- 
rite point ou ne mérite [dus la confiance qu'elle 
lui a témoignée, elle a cette ressource très 
» digne, très respectable, de faire révoquer le 
contî'at qui la lie à lui : sa liberté redeviendra 
complète, avec les avantages, et les inconvé- 
nients aussi, que cette liberté comporte. 






Le mariage légal ucsl donc, il faut bien 
rétablir, qu'une disposition purement exté- 
rieure, tout comme les autres contrats. Le 
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profit qu'en peuvent attendre les contractants 
est dépendant avant tout de la valeur person- 
nelle de chacun d'eux, de ses apports dans la 
commune entreprise. La loi ne peut faire plus ; 
même imparfaite, elle se prête à toutes les com- 
binaisons intelligentes de la volonté éclairée ; 
tandis que la plus libérale des lois peut devenir 
un traquenard entre des mains coupables, con- 
tre un ignorant incapable de distinguer le vrai 
du faux. La loi est la lettre que Tesprit anime 
dans un sens ou dans Taulre; ainsi en est-il du 
mariage légal. 

Ce qui fait la force ou la faiblesse d'un con 
trat, c'est ce qu'y mettent les contractants; c'est 
leur degré de connaissance des ressources, des 
moyens, des conditions de leur entreprise; 
c'est l'harmonie qu'ils introduisent dans leur 
commune activité en faveur du but qu'ils se 
sont fixé parleur contrat même. Or, il faut re- 
connaître que, dans le mariage, ces connais- 
sances indispensables sont, d'une et d'autre 
part, absolument erronées et fictives. Les meil- 
leurs apportent leur bonne volonté, leur réci- 
proque tendresse, et se fient sur elle du soin 

4 
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d'aplanir tous les obstacles. Si ces obstacles 
sont faibles, moyens, extérieurs, cela peut suf- 
fire; mais si ces| obstacles sont de ceux qui 
s'élèvent en l'individu même, dans sa con- 
science, dans son être intime, la tendresse n'y 
peut plus rien, car la tendresse est morte. Le 
sentimentd'un devoir plus haut peut s'y subs- 
tituer dans les cas de pur intérêt personnel ; 
mais dans ceux où c'est l'estime même qui a 
dû sombrer, où le devoir s'affirme précisé- 
ment contre celui ou celle qui devient un 
danger,, il n'y a plus rien, rien que le vide, 
dans ceux qui n'ont point vu la cause pro- 
fonde, le principe, la raison d'être de leur 
union. 

C'est cette cause même qu'il faudrait faire 
connaître, afin de la faire prévaloir ea tout 
contre les illusions ou les intérêts personnels 
dans les cas de lutte, afin qu'elle reste comme 
appui, même dans le naufrage possible de 
leurs espérances, à ceux qui y ont conformé 
leur action. 

Quand cette cause et cette raison d'être au- 
ront éclairé pour tous les obscurités du ma- 
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riage, la notion du véritable rôle qu'y tient la 
femme démontrera combien peu elle y est « mi- 
neure », — combien plus sont en sa dépen- 
dance la vie et la prospérité du mari, que sa vie 
et sa prospérité à elle ik^ sont en la dépen- 
dance de ce mari, même ^ administra leur 
légal ^. 

Pour le bonheur de Tnn comme pour le 
bonheur de l'autre, — pour le bonheur de 
tous — cette lumière est nécessaire. L'har- 
monie sociale se compose des harmonies indi- 
viduelles un peu, mais surtout des harmonies 
familiales où le rôle de la femme est décisif. La 
famille rationnelle seule est un élément complet 
et déterminant pour rintensité de la vie géné- 
rale; la société peut s'y substituer, dans une 
certaine mesure, au proiit des individu s; elle ne 
peut pas la remplacer comme source de forces 
sans cesse renouvelées ; et c^est une loi fonda- 
mentale, une loi biologique indiscu table, que 
dans rintérêt de l'espècCj la sélection déter- 
mine Tunion, par elle, la production d'êtres 
nouveaux^ et la mise en commun des forces 
respectives du couple au profit du complet 
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développement, du progrès de ces titres nou- 
veaux. C*est là le fait qui détermine l'idée 
réelle de la i'amille, Tidée réelle du mariage et 
nous sommes dès lors amenés à en mettre les 
condî lions en parallèle avec les dispositions du 
mariage légal. 



À 
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L'idée réelle de mariage. — Union par sélection. — Répar- 
tition des charges entre les deux êtres unis; leur solida- 
rité nécessaires. — L'hérédité. — L'idée réelle de famille. 
— Conséquences an point de vue social. 



Le mariage légal n'apporte, nous Tavonsdit, 
quelasanction de la loi àdes décisions d'avance 
prises par les intéressés. Simple contrat exté- 
rieur, forme qui s'impose dans l'ensemble de 
l'organisation actuelle, il n'a de raison d'être 
que par la réalité même de l'accord qu'il a 
pour mission d'enregistrer. 

Cet accord est le fait réel sur lequel le ma- 
riage se base. Sans lui, l'acte légal n'est plus 
qu'un faux semblant pénible à ceux qui 
pensent, et une source de malheurs particu- 
liers et généraux par l'ignorance et la mau- 
vaise foi dont témoigne une telle absurdité. Lui 
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seul faiLderunion de riiomme et de la femme 
un ensemble vraiment harmonieux, d'où la vie 
et le progrès résulteront, au grand profit de 
Tavenir; c'est donc lui qui mérite Taltention 
du ceux que Taveuir intéresse» 






La loi biologique sur laquelle s'institue cet 
accord, c'est que tout être normalement déve- 
loppéj en possession de toutes ses forces^ ne se 
contente pas de vivre dans la plénitude de ses 
facultés personnelles ; il tend vers un être non 
seulement égal à lui, mais^ s'il est possible, 
plus beau et plus fort que lui^ afin de se faire 
remplacer, sa vie individuelle finie, par d'au- 
tres lui-mêmes, plus beaux et plus forts, dont 
la plus grande puissance de vie réponde a la 
fois à la loi de continuité et ti la loi de progrès 
de Fespèce. 

Cette tendance, la science rappelle loi de 
sélection, le langage sentimental ra[q»elle 
l'amour ; mais les deux vocables expriment la 
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même idée; et quand des « psychologues», en- 
core bien retardataires, essayent de détourner 
de ridée vraie le sentiment qu'ils analysent, 
ils font fausse route, et peuvent égarer avec 
eux l'opinion de la foule, — mais ils ne peuvent 
détruire la vérité. 

Le mariage réel est donc le choix fait, Tac- 
cord établi, sous l'empire de la loi de sélection 
— ou d'amour — entre deux êtres qui voient 
l'un dans l'autre l'être vraiment digne de toute 
admiration, de toute confiance, de toute ten- 
dresse, de tout respect, par qui il accomplira en 
toute harmonie sa part de contribution à la vie 
individuelle et au progrès de l'espèce. Les autres 
pourront sourire des éléments assemblés par 
ce choix, souvent naïf autant que sincère; mais 
l'obéissance à la loi de nature portera ses fruits : 
tels êtres incomplets, sans beauté, donneront, 
par le fait même de leur union réelle, des re- 
jetons superbes aussi bien dans leur forme 
physique que dans leurs aptitudes mentales ; 
les ignorants s'étonneront, mais ceux qui sa- 
vent auront constaté une fois de plus la puis- 
sance de la loi naturelle. 
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Toutefois, pour naître tels, ces êtres nou 
veaux n'auront pas eu assez de l'union absolue 
entre ceux qui les amènent à la vie : il aura 
fallu que la mère les nourrisse, les protège, 
tandis que le père, dispensé de soins directs 
envers eux, aura apporté à la mère les moyens 
de vivre avec ses « précieux parasites » (1). 
La mère aura consacré toutes ses forces à la 
famille naissante ; le père aura consacré toutes 
les siennes à ce groupe de la mère et des en- 
fants ; et jusqu'au moment où ces enfants^ com- 
plètement développés, peuvent vivre par eux- 
mêmes, cette association aura dû se maintenir : 
a elle » prenant à même sa propre substance 
pour alimenter les êtres nouveaux, « lui », ap- 
portant à « elle » les moyens matériels de se 
dépenser ainsi constamment pour l'avenir. 

Ainsi l'espèce s'est formée en ses deux élé- 
ments : la mère, plus forte intérieurement, 
puissante pour la vie essentielle; le père, plus 
fort extérieurement, préposé a la protection 
delà mère et des petits, mais désarmé pour 

1. D' Papillault. Les fonctions sociales des deux sexes de- 
montrées par la biologie. 
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leur culture, dont il ne saurait assurer le dé- 
veloppement et la mise à bien. 

Ils ne peuvent ni Tun ni Tautre se passer 
Tun de l'autre, s'ils veulent accomplir leur 
tâche normale. Tout mal qui les atteint indi- 
viduellement se répercute sur l'autre et sur les 
enfants qui sont leur raison d'être. Leur coopé- 
ration est donc également nécessaire, avec 
leurs attributions distinctes, pour la mise à 
bien de l'être nouveau. 

De ce fait, ont résulté, dans toutes les es- 
pèces supérieures, dans l'espèce humaine éga- 
lement, des adaptations spéciales qui ont crée 
des aptitudes organiques, et jusqu'à un en- 
semble de structure, différents chezles individus 
selon le sexe(l). La mère en abandonnant au 
profit de la race une importante partie de ses 
forces, se trouvait relativement faible vis-à-vis 
du père : « Cette inégalité, dit le D' Papillault, 
a conduit les deux sexes à une différenciation 
morphologique qui, à son tour, par suite de 
l'interdépendance des causes et des effets dans 

1. D' Papillault. Les fonctions sociales des deux sexes 
démontrées par la biologie. 

5 
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les rapports sociaux, devient la cause la plus 
active et la plus constante de cette solidarité 
sociale entre eux, d'où elle est née... Elle 
devenait la base organique, et par suite indes- 
tructible, de la solidarité entre les deux 
sexes, et elle établissait entre eux un lien 
tellement étroit et solide que tout essai 
d'isolement, d'indépendance mutuelle, attei- 
gnait immédiatement la race dans sa fécon- 
dité. » 

C'est donc encore là un des faits sur lesquels 
se base le mariage réel : la solidarité néces- 
saire entre les deux éléments de toute conti- 
nuité dans la race, à cause de leurs aptitudes 
différentes également indispensables à la mise 
à bien des êtres nouveaux. Individuellement ils 
sont incomplets Pun et l'autre ; ils ne forment 
un tout complet et solide que par leur réunion 
et leur accord absolu. 

La différenciation de leurs aptitudes impose 
également des devoirs différents à l'un et à 
l'autre des êtres unis en mariage. Il est indis- 
pensable qu'ils se répartissent les tâches selon 
leur destination naturelle, en conservant entre 
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eux l'harmonie totale qui permet de réaliser 
un ensemble unique. 

* * 

Tel est donc le premier ensemble de faits 
d'où ressort l'idée réelle de mariage : sélection, 
union, répartition des charges, différenciation 
organique, solidarité nécessaire. — Or, nous 
le savons, le mariage est un moyen vers 
un but qui intéresse non plus seulement les 
individus, mais la société même ; c'est la mise 
à bien des êtres nouveaux, nécessaires à la vie 
et au progrès de l'espèce ; et cette conséquence 
naturelle de l'union a pour conséquence cor- 
respondante une idée plus complète que celle 
d'union et de couple : l'idée de continuité, d'ex- 
tension au delà de l'individu, l'idée de famille. 

Cette conception, plus étendue au point de 
vue social, comporte aussi un élément de plus : 
le fait de l'hérédité, -^ transmission aux des- 
cendants d'un même être des facultés et des 
dispositions physiologiques de cet être ; parti- 
cipation possible de ces descendants aux élé- 
ments de l'organisme ancestral. — La loi d'hé- 
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redite, encore mal connue dans ses effets, est 
la véritable source de la notion de famille as- 
cendante, descendante ou collatérale; mais des 
recherches dès à présent suivies de résultats 
suffisent à démontrer Tinanité relative de la 
diffusion collatérale, par le fait même des 
sous-alliances et des éléments multiples qui s'y 
mêlent. Il est rare que les éléments transmis 
par une ascendance se retrouvent, avec des ré- 
sultats analogues, sur la même ligne entre col- 
latéraux ; car, aux causes diverses de modifica- 
tion^ s'ajoutentles alliancesde sources variées 
qui amènent le partage des courants descen- 
dants. Les collatéraux n'ont plus, dès. le 
deuxième degré, que des rapports très éloignés 
les uns avec les autres, et ne sont guère con- 
sidérés que par une extension d'ordre senti- 
mental comme étant, les uns pour les autres, 
de la famille. 

Cette loi permet, dans tous les cas, de re- 
connaître que les caractères des êtres nouveaux 
se déterminent par une combinaison des élé- 
ments du père et de la mère, voire des ascen- 
dants de l'un et de l'autre ; il ne manque pas 
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d'exemples sur ce point, et le mélange de types 
différents dans les unions produit des types 
nouveaux, ayant pris aux deux sources une 
part de leurs caractères particuliers. 

Les caractères héréditaires ou ataviques, en 
effet, peuvent se modifier par deux causes prin- 
cipales : les alliances intelligemment clioisies, 
et l'adaptation de l'être à des milieux différents. 
Parla on arrive à une véritable culture des in- 
dividus et des races, qui doit avoir sa part dans 
l'étude des êtres unis par le mariage réel. 



* 



La loi de l'hérédité, ainsi que la loi de ré- 
partition des charges, impose également, 
comme conséquence nécessaire, la fidélité ab- 
solue de la femme dans le mariage. Cette fidé- 
lité est une condition de justice envers le mari 
chargé de défendre et d'alimenter la famille ; il 
doit pouvoir être certain de consacrer ainsi ses 
forces à des êtres dans la constitution des- 
quels il a sa part de responsabilité; elle est 
aussi une condition nécessaire à la sincérité des 
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diagnostics d'hérédité dont il faut pouvoir te- 
nir compte dans la culture des êtres nouveaux. 
L'avenir de la famille constituée rationnelle- 
ment est trop intéressé dans cette sincérité 
pour qu'elle ne soit pas maintenue toutentière. 
- Par voie indirecte, la réciprocité chez le 
mari est également imposée. S'il est vrai que 
son infidélité n'apporte point à la famille, 
comme celle delà femme, des éléments étran- 
gers, elle a des conséquences non moins préju- 
diciables, — soit à la famille par le partage 
d'une protection due à la femme confiante con- 
sacrée toute aux enfants nés de l'union affir- 
mée, — soit à ridée de justice, par l'introduc- 
tion dans une autre famille des éléments étran- 
gers qu'il repousse de la sienne propre. 

11 va sans dire que le mariage réel ne peut 
subsister que si l'union réelle subsiste elle- 
même. Il se peut que des causes de discorde 
fassent cesser cette union; le mariage doit 
alors eesser également, son unique base 
étant l'union réelle et absolue. La gravité 
reconnue à cette union par les deux êtres 
éclairés qui Tout formée, les garantit con- 
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tre le caprice ou contre le simple dépit: s'ils se 
séparent jamais, c'est qu'une cause grave, irré- 
missible,seraintervenue ; et les enfants seront, 
avant tout, sauvegardés par eux. 

* * 

On le. voit, l'idée réelle de mariage, l'idée 
* réelle de famille, sont choses parfaitement 
conformes aux lois biologiques ; et si ces con- 
naissances dirigeaient la vie de chacun et de 
chacune, des idées, jusqu'ici vaguement tra- 
ditionnelles, s'éclaireraient à la lumière de la 
iscience. Il en résulterait une modification pro- 
fonde dans l'état général des esprits, de 
la société tout entière, par le fait d'une 
évolution intelligente et libre. Du savoir, de 
l'éducation^ surtout, pour celles qui ont à 
devenir les instruments directs de la péné- 
tration de ces idées fondamentales dans toute 
intelligence et dans toute vie, — il n'en faut 
pas plus pour déterminer le mouvement 
général, si nécessaire, en vérité, vers la 
lumière de la raison, de la justice. 

Certains, nous le savons, n'admettentpas ces 
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applications des lois naturelles ; ils consi- 
dèrent que l'union, libre, ne doit pas s'embar- 
rasser de ces solidarités gênantes; les êtres 
nouveaux qu'elle produit doivent être élevés en 
commun, sous un régime identique, par les 
soins, de la société, — qui doit seule profiter 
plus tard de leur activité, et qui doit seule, par 
conséquent, en assurer le développement. 
L'éducation, là, se doit faire par l'exemple, sans 
tenir compte ni des hérédités, ni des influences 
individuelles, quantités négligeables au sens de 
ces réformateurs. 

C'est un système; il peut se défendre, quoi- 
qu'il nous paraisse inapplicable en réalité : il est 
de l'ordre des conceptions autoritari^es, dans 
lesquelles les tendances individuelles sont sa- 
crifiées à ce qu'on appelle l'intérêt social. On 
néglige, bien entendu, de nous dire comment et 
par qui les conditions de l'intérêt social seront 
édictées (1). On a le temps d'y penser, d'ail- 
leurs, car ce système n'est pas d'une réalisa- 
tion imminente. 

1. Voir page 103. 
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En attendant, l'idée nette du mariage réel, 
intelligent et sincère, a pour premier résultat 
de démontrer Faction indispensable de la 
femme à côté de l'action indispensable de 
l'homme dans leur œuvre commune. Elle im- 
plique chez les deux êtres unis une égale lu- 
mière intellectuelle, une égale valeur mentale, 
un égal apport de soin, d'activité, d'énergie, 
sous une forme différente et avec un emploi 
parfaitement distincts. Elle affirme non moins 
la répartition entre eux de chaque part de la 
tâche commune, conformément à leurs apti- 
tudes très différentes ; la part de l'homme est 
la défense extérieure, la production des res- 
sources diverses utiles à la liberté d'action de 
la femme, au développement des enfants; la 
part de la femme est l'attentif emploi de ces 
ressources^ leurassimilation au profit de l'exis- 
tence commune, de l'avenir des êtres nou- 
veaux. 

Cette répartition des tâches en vue d'un 
résultat unique de perpétuation, de progrès, 
d'élévation de l'espèce, se prolonge naturel- 
lement de l'état individuel et familial à l'état 

5. 
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social, lequel n'est qu'un ensemble de libres 
individualités cherchant une organisation con- 
forme à leur solidarité réelle. Le même rôle de 
production des ressources, de défense exté- 
rieure, y échoit à l'homme; le même rôle d'as- 
similation dé ces ressources, de soin attentif, 
d'organisation intérieure pour leur emploi in- 
tégral, y échoit à la femme ; et ces deux tâches 
s'harmonisent, celle-ci plus idéalisatrice, Tau- 
Ire plus réalisatrice, pour former un tout com- 
plet et véritablement vivant. 

Tels sont les résultats du mariage réel, de 
l'union intelligente, sincère, absolue, de 
l'homme et de la femme, dans l'état fami- 
lial et dans l'état social. Il faut maintenant 
voir dans quelles conditions pratiques il 
existe actuellement, et comment sert cette idée 
réelle du mariage la constitution présente du 
mariage légal. 






VIII 

Situation réelle et réciproque du mari et de la femme dana 
le mariage : interdépendance, responsabilités, obliga- 
tions respectives. — Conséquences individuelles et so- 
ciales : dignité de Tétat conjugal au point de vue indi- 
viduel et au point de vue social; rupture nécessaire du 
mariage légal en cas de désunion affirmée. — Impor- 
tance restreinte de la minorité légale de la femme mariée 
en regard de son véritable rMe familial et social. 



Si on tient compte de la valeur respective 
des conditions du mariage réel et de celles du 
mariage légal, il sera aisé de juger combien 
peu celles-ci s'écartent en réalité de celles-là. 

Des esprits libéraux s'élèvent contre la dé- 
pendance instituée par l'incapacité de la femme 
mariée inscrite dans la loi française. Il est cer- 
tain que cette « incapacité » — purement admi- 
nistrative^ remarquons-le, — est une consé- 
quence logique de la répartition des tâches 
dans le mariage. Que l'ignorance, toute proche 
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encore de la barbarie primitive, ait attribué la 
plus haute importance à cette disposition qui 
confie au mari la personne et les biens de la 
femme, on ne saurait s'en étonner. Mais à pré- 
sent que l'examen plus réfléchi des conditions 
réelles du mariage prouve à quel point l'exis- 
tence essentielle du mari et de la famille est dans 
les mains de la femme, l'importance de cette 
condition tend à diminuer, à reprendre sa place 
réelle, au second plan. Le mari gagnant la vie 
matérielle et administrant les biens n'a point 
une part plus décisive dans l'œuvre commune 
que la femme organisant le milieu familial, dé- 
terminant le développement plus ou moins en- 
tier des individus qui y prennent part. Et il 
faut noter que, tout illusoire qu'il devient en 
certains cas de pauvreté individuelle, le prin- 
cipe de la responsabilité du mari en cas de mau- 
vaise administration n*a point de contre-partie 
possible envers la femme en cas de mauvaise 
organisation. 

Du reste, il n'y a point de disposition légale, 
si excellente soit-elle, qui puisse suppléer au 
manqne de valeur individuelle chez ceux qui 
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s'en servent. Il s'agit d'examiner la vérité scien- 
tifique des faits, la manière dont s'y adaptent 
les dispositions légales, et de compter sur l'opi- 
nion éclairée, seule, en dehors de toute pas- 
sion, de toute polémique sentimentale, pour 
rectifier, dans les esprits, les idées fausses que 
leur a pu léguer le passé. 



* * 



La femme n'est point indépendante dans le 
mariage, c'est un fait; l'homme ne l'est pas non 
plus. Nous en avons longuement examiné les 
causes, et nous ne pouvons que le déclarer une 
fois de plus : il n'y a point d'indépendance 
possible dans le mariage, ni pour l'un ni pour 
l'autre des époux ; il y a bien mieux : interdé- 
pendance absolue de l'un et de l'autre, sur 
tous les points, dans toutes les conditions, 
dans toutes les circonstances. 

Cette interdépendance, qui paraît à première 
.vue une aliénation insupportable des droits de 
la personne humaine, est, en réalité, de par la 
loi de nature, une mise en valeur des forces 
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individuelles pour chacune des personnes en 
cause, dans un état supérieur, comme inten- 
sité et comme résultats, à la liberté indivi - 
duelle: c'est-à-dire l'union, et l'échange des 
services. 

L'erreur de l'opinion a pu venir de ceci: la 
dépendance du mari est d'ordre intérieur et de 
résultats essentiels ; l'observation superficielle, 
ne la voit pas ; celle de la femme porte sur les 
faits extérieurs: on la constate plus facilement, 
quoiqu'elle ait des résultats en fait beaucoup 
moins décisifs au point de vue individuel et 
au point de vue social. Mais, en réalilé,le 
mariage impose à l'homme et aux enfants les 
conséquences, pour le développement des 
forces mentales et physiques des uns et des 
autres, du degré de valeur morale, intellec- 
tuelle et physique de la femme et de la mère, 
comme il impose à la femme et aux enfants les 
conséquences, pour la prospérité commune 
extérieure, du degré de valeur morale, intellec- 
tuelle et physique du mari et du père. Dans une 
union mal assortie, où la valeur de l'homme 
ne trouvera point d'équilibre du côté de la 
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femme, il pourra apporter dans sa maison le 
bien-être, les honneurs, les éléments de joie ; il 
n'en tirera que tristesse en lui-même, impuis- 
sance dans ses enfants. Dans une union mal 
assortie où le père, incapable, ou mauvais^ 
laisse sa famille dans la souffrance et le 
besoin, la valeur de la femme pourra créer 
dans les enfants des éléments de réparation et 
de prospérité future. Pas une observation 
sociale qui ne permette à qui voudra de con- 
stater la réalité de ce double fait. 

Il y a donc au moins équivalence dans les 
pouvoirs, avec majoration* plutôt du côlé de 
la femme; mais étant donné que les condi- 
tions économiques de l'existence individuelle 
ont une influence encore considérable sur le 
développement de l'individu, il semble qu'en 
restant maître de celles-là le mari possède une 
puissance décisive. Cela n'est vrai pourtant 
que dans Tapparence : une femme cultivée, 
développée, agit .utilement, même dans les 
conditions les plus défavorables au point de 
vue économique, tandis que, dans les condi- 
tions économiques les plus satisfaisantes, une 



'1 
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femme incapable introduira la déchéance 
parmi les siens. 

De plus, il importe, évidemment, dans une 
organisation sociale intelligente, de tenir 
prêtes des ressources accessibles aux victimes 
des infériorités individuelles; il suffit que la 
femme organisatrice s'élève à la hauteur de ses 
obligations sociales pour que cette condition 
se trouve remplie, par le fait de l'activité 
spontanée, en dehors de toutes lois d'État 
plus ou moins discutables. 

Cette organisation seule donnera à la femme 
la compensation nécessaire à un mauvais 
emploi, par son mari, de « l'autorité mari- 
tale » ; mais il sera non moins urgent de 
pourvoir en faveur du mari à des moyens de 
développement pour lui-même et pour ses 
enfants, en cas de mauvaise organisation fami- 
liale due à la femme : ceci est aussi néces- 
saire que cela, sinon plus- 

Le remède aux exceptions malheureuses 
appartient en effet à la femme développée, 
vivant de la vie normale, à l'abri du travail 
masculin, au profit de la famille et de la 



Wr^^ 
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société. Revenons donc à cette situation nor- 
male, et constatons-en les conditions; c'^st 
par une vue nette de ce que peut et doit être 
la vie familiale et sociale qu'un idéal se for- 
mera assez différent de celui qu'on accepte 
maintenant dans la plupart des cas; cet idéal 
sera propre à réformer utilement l'opinion 
d'abord, puis la pratique, par les mœurs, et 
enfin à diriger les organisations sociales néces- 
saires pour suppléer aux défaillances indivi- 
duelles: il importe donc de contribuer, du 
mieux qu'on peut, à le dégager. 



* 



Tout d'abord, le mariage normal comporte la 
connaissance du but général poursuivi par les 
époux, dans la famille et dans la société, [[et 
l'apport, par chacun d'eux, non pas seulement 
d'une tendresse bénévole ou d'une passion 
ardente, mais d'un amour vrai, profond et sûr. 
Cet amour-là est dépouillé de préoccupations 
personnelles ; il trouve son bonheur dans le 
bonheur de l'autre, dans la joie qu'il donne, 
non dans celle qu'il veut recevoir. La formule, 
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trop connue, de « Tégoïsme à deux » est bien 
la plus détestable et la plus fausse des formu- 
les; « l'expansion à deux » serait autrement 
juste, pour désigner la mise en commun de 
toutes les forces individuelles, au bénéfice de la 
famille immédiate, et de la société, par voie de 
conséquence. 

Dans ces conditions d'union intelligente et 
forte, chacun des deux conjoints accepte tout 
ce que l'autre peut obtenir de résultats, heu- 
reux ou malheureux , dans un loyal effort vers le 
progrès, verslebien. Une discuterait, il n'écar- 
terait que les^ conséquences d'un manquement 
au devoir familial, au devoir social, essayant 
de rectifier le mal tant qu'il en pourrait garder 
l'espoir, brisant le lien devenu indigne, dès 
que cette indignité lui serait décidément dé- 
montrée. 

La femme qui s'est consacrée toute, confiée 
toute, à un homme digne d'être le mari et le 
père, voit avec bonheur ses soins, son atten- 
tion constante, assurer l'équilibre, l'harmonie 
des facultés de cet homme, de celles aussi des 
enfants; elle constate que les forces puisées 



SITUATION RÉCIPROQUE DES ÉPOUX & i 

dans le milieu qu'elle entretient aussi bienfai- 
sant qu'elle le peut, se répercutent en efTorts 
heureux, en succès justifiés. S'il en revient des 
honneurs, des profits, elle en prend sa part, 
mais si l'échec, le malheur, frappent le coura- 
geux, elle accepte cela aussi, et elle y conforme 
l'organisation familiale, usant des ressources 
sociales multipliées et organisées par elle j pour 
suppléer aux moyens qui lui manquent de par 
l'impuissance du mari. 

Le mari qui remet aux mains d'une femme 
digne le soin d'assuyer, d'élever sa propre vie 
et fîelles de ses enfants, — sa famille — voit 
avec bonheur le produit de son travail, et du 
travail général, fournir les éléments néces- 
saires à une mise en œuvre intelligente : la 
maison en harmonie avec les besoins de cha- 
cun, la nourriture saine et bien dispensée, la 
croissance normale, la santé de chacun assurées 
l'extension du progrès intellectuel, de l'instruc- 
tion, des relations bien choisies, les mesures 
de prévoyance, rendues possibles, et endn la 
part fournie à l'organisation sociale par une 
activité qui sait se dépenser normalement. 
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Mais si des faiblesses de santé se déclarent, si 
des incapacités involontaires se révèlent, il 
cherchera, lui aussi, dansTorganisation sociale 
le supplément nécessaire, gardant toute sollici- 
tude de tendresse, tous égards, pour celle que 
ses movens trahissent, et non sa volonté. 

De part et d'autre, Tunion est absolue ; le 
mari accepte les conséquences, bonnes ou 
mauvaises, de Torganisalion intérieure dévolue 
à la femme ; la femme accepte les conséquences, 
bonnes ou mauvaises, de l'administration ex- 
térieure dévolue au mari. 



* 
* * 



Tel est le principe ; mais actuellement, en 
fait, l'évolution individuelle esttrop peu avan- 
cée pour que l'idée de justice préside toujours 
aux jugements que chacun des deux époux 
porte sur l'autre. L'homme, peu instruit des 
obligationsréellesdelafemme, lui demande sou- 
vent tout autre chose que ce qu'elle peut et doit 
donner: l'organisation intérieure, la culture du 
progrès familial. 11 la détourne lui-même des 
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graves devoirs pour lui demander d'être une ai- 
mable source de plaisirs plus ou moins relevés, 
— surpris, sinon indigné, quand il trouve en 
elle une intelligence qui juge, une conscience 
qui s'affirme, une volonté qui se détermine. La 
femme^deson côté, se porte assez volontiers à ne 
voir dans l'homme qu'un être chargé de la ren- 
dre heureuse, selon ses caprices ou ses velléités. 
S'il l'enrichit, s'il lui apporte des honneurs, 
des jouissances d'amour-propre, elle trouve 
tout naturel de les partager; s'il la ruine, s'il 
lui apporte la déchéance morale ou même ma- 
térielle, elle s'insurge volontiers ; elle se ré- 
volte contre une « solidarité » qu'elle repousse 
dès que cela n'est plus un avantage. Dans les 
revendications féministes, jamais on ne trouve 
de protestations contre les progrès obtenus par 
l'homme, contre le partage de la fortune ac- 
quise, contre le partage des titres et des hon- 
neurs ; on n'en trouve que contre la dissipation 
de la fortune apportée, contre les flétrissures 
résultant delà conduite malheureuse ou coupa- 
ble, — comme si ceci n'était pas le corollaire 
obligé de cela. 
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Certes, il n'est pas de plus grand malheur 
que de se tromper en mariage; mais ce mal- 
heur existe pour l'homme comme pour la 
femme. Tous deux jouissent du bonheur que 
l'un des deux fait naître, tous deux souffrent 
du malheur que l'un des deux produit. Si l'un 
apporte des joies, l'autre de la souffrance, 
tous deux auront une part de bonheur, une 
part de douleur; on ne peut, en aucun cas, sé- 
parer une cause de l'autre cause ; c'est la soli- 
darité la plus étroite dans la répartition 
même des tâches. 

Voilà pourquoi la loi, en enregistrant l'union 
de deux êtres, en donnant, dans l'organisation 
de cette union, le pouvoir administratif à 
l'homme chargé de la défense extérieure, — 
sauf responsabilité envers sa femme en cas de 
reddition de comptes à celle-ci ou à ses ayants 
droits — n'a point infligé d'infériorité réelle à 
la femme. Notons bien qu'il s'agit ici d'uripou- 
voir, avec responsabilité et sanction effective, 
et non pas un droit absolu^ comme on le croit 
généralement, sauf le cas d'acceptation de ce 
droit absolu par la non-constitution d'un con- 
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trat formel ; encore, dians ce dernier cas, la 
femme garde-t-elle son droit de revendiquer 
sa part dans les biens de la communauté. 

Il manque à cette organisation légale la pos- 
sibilité du contrôle de la femme, par son ac- 
quiescement nécessaire aux mesures prises 
par le mari, ; mais c'est une disposition que 
révolution des mœurs amènera fatalement. Elle 
est le corollaire nécessaire de la faculté qu'a 
le mari de s'opposer aux mesures prises par la 
femme pour l'éducation des enfants, et elle ne 
saurait manquer de s'introduire dans la loi. 

Le besoin de contrôle réciproque est absolu, 
car le besoin de se défendre peut se faire sentir 
et s'affirmer ; il peut aller jusqu'à la désunion 
réelle ; en ce cas le divorce ne doit plus être 
seulement permis, il doit être imposé. Certains 
cas de plainte, de défiance accusée, doivent 
entraîner de droit la rupture du mariage légal. 
11 ne faut pas que l'idée de mariage soit ravalée 
au point où nous la voyons, telle qu'on accepte 
fort bien la préparation à la vie d'êtres nou- 
veaux dans un milieu où la défiance récipro- 
que est maîtresse, sinon l'injure ; où celui qui 
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donne la vie n'est point jugé digne de garder la 
bourse. La séparation de biens, même, et la 
constitution de biens dotaux sont des non- 
sens qui disparaîtront certainement quand 
ridée réelle de mariage aura prévalu. La com- 
munauté, avec droit de contrôle, est le seul 
régime rationnel dans le mariage réel : le 
mariage ne devrait pas être permis aux gens 
qui n'ont point confiance l'un dans l'autre, 
•t qui n'acceptent pas tout l'un de l'autre. 



* 



La connaissance de l'idée réelle de mariage 
a pour résultat, en effet, de démontrer la supé- 
riorité effective,au point de vue individuel et au 
point de vue social, de l'état conjugal, et de lui 
rendre la considération qui lui revient, au lieu 
de le laisser réduire à l'état de chaîne pesante, 
volontiers insupportable. Cet état est une 
haute dignité, qui confère à ceux qui la reçoi- 
vent la mission non seulement de développer 
les forces individuelles, dans le présent, par 
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runion, l'échange des services, Texpansion 
active et le bonheur, mais encore de pré- 
parer à l'avenir les éléments dont il se con- 
stituera. 

Une aberration passagère a pu — réaction 
spéciale à un milieu de barbarie complète — 
instituer la « grandeur» du célibat mystique 
contre cet état supérieur de l'humanité com- 
plète, relégué au rang de situation inférieure, 
dégradante, humiliée. Une certaine tendance 
d'égoïsme a pu confisquer à son profit la sorte 
d'envie confuse et admirative, dont les êtres 
chargés de famille restaient* dès lors impres- 
sionnés envers ceux qui ont su demeurer « seuls 
et libres » dans la vie ; mais avec la connais- 
sance des faits réels, de leurs harmonies, de 
leurs conséquences, la vérité peu à peu s'af- 
firme : dans le mariage seul, et parle mariage, 
— mariage réel, s'entend, solidarité volontaire 
et non assemblage légal sans union vraie, — 
dans ce mariage seul ge trouvent les plus mul- 
tiples conditions de bonheur. 

Rien n'est, en effet, plus digne, plus riche en 
joies de toutes sortes, que la vie en conformité 
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avec les grandes lois de la nature. Or^le ma- 
riage réel est l'adaptation de l'individu à la loi 
de nature la plus fondamentale : la continuité 
et le progrès de l'espèce. 11 est donc Tétat le 
plus perfectionné et le plus élevé, pour tous les 
êtres normalement développés. 

Cette supériorité biologique se complète par 
une supériorité morale : il y a une valeur plus 
considérable dans ceux de ces êtres qui se 
préoccupent non pas seulement d'effectuer leur 
œuvre personnelle d'activité directe, mais en- 
core d'assurer à l'avenir, après eux, des êtres 
nouveaux qui soient des éléments de progrès. 
Ils sont d'ailleurs récompensés de leur effort 
même par des bienfaits immédiats. Ils trouvent 
un emploi plus entier, plus complet, de leurs 
facultés, dans l'obligation de produire une plus 
grande somme d'activité pour vivre, faire vivre 
les leurs, et en essayant de rassembler, déplus, 
des éléments de progrès pour l'avenir des êtres 
destinés à les continuer. Les charges de la 
famille n'en surpassent point les joies, bien 
au contraire, pour qui sait les sentir et les 
goûter. L'état familial est le plus riche en 
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impressions heureuses, génératrices de force 
et d'entrain, en charme journalier, en assu- 
rances matérielles, — comme en notions 
d'harmonie haute, étendue dans le présent et 
dans l'avenir, jusque dans l'au-delà que rêvent 
les individus inquiets de leur trop courte exis- 
tence personnelle. 

Dès que la notion de « mariage » aura 
atteint, par cette connaissance substituée aux 
idées mystiques, ou romanesques, ou égoïstes, 
d'antan, sa véritable placé et sa véritable puis- 
sance dans l'opinion des êtres sociaux, le 
rôle de chacun des deux éléments étant bien 
connu, une idée plus juste de la valeur de l'un 
et de l'autre s'établira, entraînant la néces- 
sité de n'admettre à cette élévation que des 
êtres dignes d'en remplir les devoirs. 

Au lieu de maintenir de force, par respect 
humain surtout, dans des liens factices, des 
êtres désunis, on leur démontrera la nécessité 
de rompre ces liens dès que des signes certains 
de désunion se seront manifestés. La sincérité, 
la dignité du mariage exigera le divorce dfesque 
la confiance sera morte. Dès i\ présent il faut 
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pourvoir à cette nécessité prochaine par des 
organisations aptes à suppléer l'absence du 
mari, de la femme. Le code civil prussien exige, 
en une disposition récentç, qu'en cas de di- 
vorce, la réserve légale de chacun des enfants 
dans la fortune du conjoint exclu de la famille 
soit constituée immédiatement comme en cas 
de mort. C'est une indication excellente. Le 
divorce esl la mort familiale du conjoint in- 
digne ; toutes les demi-mesures adoptées dans 
la législation à cet égard sont des non-sens des- 
tinés à disparaître lorsque Fidée réelle de fa- 
mille s'imposera à tous dans toute sagrandeur. 
Il faut qu'il soit bien entendu que le mariage 
est une chose très noble^ et très grave; que le 
choix à faire d'an autre être avec qui s'unir 
doit êlre entouré de toutes les attentions et de 
toutes les sincérités^ car le mariage manqué est 
le plus redoutable et le plus irrémissible des 
malheurs. Le divorce pourra bien réparer, 
dans la mesure du possible, Terreur com- 
mise ; il n'en supprimera pas telles traces 
profondes que rien ne saurait sui>primer, 
même quand on osera ne reculer devant au- 
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cune des conséquences logiques de la rupture. 
Ce jour-là, Topinion exigera de tous, hommes 
et femmes, un égal respect de l'œuvre fami- 
liale, une égale valeur morale dans son accom- 
plissement. On ne sourira plus de Tinfidélité 
du mari ; on ne triomphera plus des frasques 
habiles de la femme ; on aura pour les unes 
comme pour les autres une désapprobation 
égale à celle qui frappe aujourd'hui le voleur 
ou le faussaire . On leur demandera même, non 
pas seulement cette égale valeur morale, mais 
encore une égale valeur intellectuelle : on 
n'admettra plus que tel homme utilement doué 
se laisse réduire à l'impuissance, même au 
mal, par une femme mauvaise, pas plus qu'on 
n'aura de laisser-faire pour un mari bourreau 
de quelque digne créature. L'indulgence, en 
pareil cas, est faiblesse et danger, pour la so- 
ciété comme pour l'individu. On « accepte »^ 
on € supporte », on « pardonne » au nom de 
vagues sentimentalités, sans songer que ces 
sentimentalités sont la mort du sentiment sin- 
cère, de l'affection réelle, de l'estime nécessaire, 
de toutes les qualités fortes dont une race a 

6. 
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besoin pour se constituer solidement, noble- 
ment, prête à tous les progrès. 



* 
* * 



En résumé, donc, le mariage légal est une 
disposition sociale conforme à la loi naturelle, 
d'abord en ce qu'il est le seul moyen de con- 
naître les applications delà loi d'hérédité, en 
permettant, par les actes de l'état civil, de sui- 
vre la filiation des individus; ensuite en ce qu'il 
donne la sanction 'de la loi aux contrats formés 
par les êtres unis en familles réelles. 

Il est bien évident que les deux êtres en ques- 
tion, pleinement développés, assurés dans la 
possession entière de leurs facultés mentales 
et physiques, n'auraient nul besoin de faire 
enregistrer par autrui les conditions de leur 
union ; mais, outre que cet état de plein déve- 
loppement n'est point atteint encore, il faut 
prévoir les cas de mort, de déchéance de 
l'un ou de l'autre, ou de tous les deux; et, pour 
ces cas, il faut ménager la ressource pos- 
sible de l'intervention sociale afin d'assurer 
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Texécution du contrat violé ou discuté, en fa- 
veur des individus qui pourraient être victimes 
sans cela; c'est la raison pour laquelle il est 
bon de rendre légal le contrat qui sert de base 
à la nouvelle famille. 

Si jamais une' modification sociale profonde 
amenait le renoncement des parents au soin de 
leurs enfants, — soin transmis alors, de droit, 
à la société même, — le mariage légal n'au- 
rait plus guère d'autre utilité que d'établir des 
filiations. Mais il est peu probable que l'évolu- 
tion sociale amène ce renoncement, au con- 
traire ; le développement mental de l'humanité 
fera mieux connaître et comprendre à l'indi- 
vidu, avec les solidarités héréditaires, son œuvre 
personnelle de perpétuation et de progrès de 
l'espèce, corroborée par la culture directe des 
êtres nouveaux. La connaissant mieux, il s'y 
intéressera, s'y plaira, il voudra l'accomplir, 
et se souciera de moins en moins d'en aban- 
donner le soin. Or, comme cette modification 
sociale ne saurait se déterminer que par la vo- 
lonté du plus grand nombre, elle paraît peu 
probable. Dans tous les cas, et, en attendant. 
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le mariage légal est encore la meilleure des 
conditions sociales pour les individus. 

L'organisation légale du mariage qui remet 
à l'homme administrateur la personne et les 
biens de lafemme, constitue une condition de 
contrat parfaitement conforme à la loi naturelle, 
étant donné que la femme a le droit de rom- 
pre ce contrat par le divorce, si sa confiance 
n'existe plus, 

La femme a, dans la famille, un rôle et un pou- 
voir dont la ]}ortéc dépasse de beaucoup celle 
du pouvoir qu'elle donne au mari, par cette 
remise en ses mains detout ce qui concerneson 
existence matérielle. Ce rôle et ce pouvoir 
s'étendent de la famille dans la société, oij son 
interventioiij dès à présent facile, est néces- 
saire et décisive. 

Une manque k la femme qu'une culture rai- 
sonnée pour donner en fait, k son activité né- 
cessaire, rimportance que tous ne tarderaient 
pas à reconnaître si elle remplissait toutes ses 
obligations réelles; donc sa € minorité légale » 
n'est qu'une disposition d'une importance très 
restreinte dans les faits d'ensemble qui la con- 
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cernent, et n'aurait aucune conséquence irri- 
tante, si, d'autre part, la femme produisait les 
bienfaits d'organisation sociale qu'elle a toute 
liberté et tout devoir de produire. Il s'agit de 
l'instruire, de la préparer à ce devoir — ne 
nous lassons pas de le répéter, — non point au 
hasard, comme on le fait à présent, mais bien 
directement/ en vue de son rôle social ainsi 
défini. 



IX 



Préparation générale de la femme; nature des connais- 
sances nécessaires. — Fondation par l'initiative privée 
d'une école spéciale consacrée aux études féminines et 
aux recherches nécessaires. — Fondation d'une société 
d'études féminines pour favoriser la création et l'exten- 
sion de cette école. 



A chaque pas, lors de notre excursion ré- 
cente au domaine qui doit être celui deTactivité 
féminine, nous nous sommes trouvés en face 
de cette obligation :« Savoir, comprendre, 
développer des connaissances spéciales >. 

Dira-t-on « les lycées déjeunes filles y pour- 
voient » ?Mais il est évident que non. En fait, 
ces lycées n'ont été fondés que pour assurer aux 
filles de la bourgeoisie une instruction élémen- 
taire et « secondaire spéciale », comme on disait 
alors, sans les obliger à recourir à des établisse- 
ments non contrôlés où cette instruction se 
tenait par trop loin des notions modernes. 
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Mais personne ne s'est préoccupé, dans cette 
organisation, d'étudier à fond la question de 
l'emploi social qui s'impose à l'activité fémi- 
nine, ni d'adapter en conséquence un enseigne- 
ment rationnel à une donnée positive i Pro- 
grammes et personnel, tout a été formé sur 
l'heure, dans la note universitaire, avec une 
maestria que nul ne saurait contester, mais 
qui n'a jamais prétendu à constituer une 
réforme réfléchie et profonde. C'est ailleurs, et 
autrement, qu'il faut chercher. 

Quel est le but à atteindre ? 11 s'agit, pour la 
femme, de conformer son action au principe 
général que nous avons posé d'abord : respect 
de la personne humaine; organisation familiale 
et sociale propre à assurer le développement 
et le progrès de l'individu dans la plus absolue 
liberté. 

Le progrès ne devra donc être cherché que par 
la constitution de milieux combinés avec soin, 
pour que chaque individu puisse s'y adapter 
naturellement, — par sa propre activité, sans 
jamais subir aucune pression ni substitution 
d'une volonté extérieure à la sienne -^ à des 
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conditions de vie de plus en plus intelligente et 
libre. 

C'est la constitution de ces milieux, à l'aide 
de tous les éléments découverts ou signalés par 
le travail de Thomme, qui incombe à la femme. 
Les combinaisons infinies qu'elle sera amenée 
à en faire apporteront la diversité et l'origina- 
lité dans tout ce qui est la vie. Par là elle 
étendra et enrichira les conceptions et la menta- 
lité humaines ; elle pourra d'ailleurs signaler 
leséléments nécessaires, provoquer des recher- 
ches nouvelles ; mais elle ne se laissera point 
distraire du travail de mise en œuvre par le 
travail, toujoursincomplet, insuffisant, de l'ac- 
quisition. 

Pour que son œuvre puisse être accomplie, 
une femme aurait donc besoin de tout savoir. 
Il faudra bien se restreindre, pourtant ; mais 
du moins on doit adopter une méthode qui 
permette d'approcher le plus près possible du 
but. 

L'homme,voué à l'acquisition, a besoin de se 
spécialiser dans une branche du savoir humain 
pour essayer de connaître à fond son sujet et 
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d'en tirer de nouvelles ressources. La femme, 
vouée à l'organisation, a besoin d'idées géné- 
rales exactes sur tous les points, non d'entrer 
dans les détails d'expérimentation et de recons- 
titution. L'un et l'autre doivent être familiarisés 
avec la méthode, qui, pour l'un, est le seul moyen 
de réaliser des acquisitions certaines; pour 
l'autre, estle seulmoyen de combiner avec exac- 
titude les résultats de ces acquisitions; mais 
l'un s'en servira surtout pour analyser, pour 
dégager, pour vérifier la nature des éléments 
nouveaux; l'autre s'en servira surtout pour 
assembler les éléments selon leurs analogies 
ou leurs contrastes, pour construire sciemment 
la vie. 

Ce qu'il fautchercherj donc, c'est, d'une part, 
à condenser, — nous disons bien condenser et 
non pas réduire, — pour la femme, en idées pré- 
cises, ce qu'il y a de certain dans le savoir mas^ 
culin; c'est, d'autre part, à lui donner une idée 
nette du résultat actuel des recherches sur les 
points où la certitude n'est pas encore acquise. 

Il faut, en conséquence, supprimer pour elle 
les minuties, les classifications savantes, les 
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énumérations scrupuleuses des faits ou des 
^ctes ; ce qu'il s'agit de saisir, d'atteindre, c'est 
ridée générale à laquelle se rattachera chaque 
fait, chaque acte, lorsqu'elle le rencontrera 
dans la pratique. L'idéal serait de faire le pro- 
gramme des études féminines de tout le savoir 
•humain actuel, condensé en principes géné- 
raux, avec une étude historique de l'évolution 
des idées ou des faits ressortissant à ces prin- 
cipes. Dans un tel organisme, tout ce qui 
est nécessaire aurait sa place et se classe- 
rait. 

C'est du moins en ce sens qu'il s'agit d'étu- 
dier, de travailler; et il faut que cela soit entre- 
pris par des bonnes volontés agissant libre- 
ment. Si l'on veut faire œuvre utile en matière 
de réformes, il faut se garder de l'esprit admi- 
nistratif comme de la peste, révérence parler. 
Après étude, expérience et constitution de la 
méthode, il sera peut-être utile que l'adminis- 
tration l'adopte pour ses propres créations; 
mais nous ne verrons jamais qu'en tremblant 
ce moment arriver : l'administration possède 
un pouvoir considérable que l'antiquité donnait 
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comme punition, dans un mythe charmant, 
aux contempteurs des dieux : son toucher trans- 
forme tout en pierre, — mettons en or, si Ton 
veut. C'est très beau, cela dure très longtemps, 
cela s'impose à l'admiration des masses ; mais 
cela ne vit plus. Or, ce qu'il faut pour la femme, 
qui doit partout la donner et la répandre, c'est 
précisément ce que l'esprit administratif an- 
nule : la vie. 

Nous recourons donc à la libre initiative^ et 
nous lui demandons, d'une part, d'assurer à la 
femme, par d'indiscutables compétences, le 
savoir qui fera d'elle, en toute connaissance de 
cause, une mère plus éclairée, une économiste 
plus entendue, une esthéticienne plus délicate ; 
d'autre part, de préparer le terrain spécial, les 
emplois rationnels^ où la femme ainsi cultivée 
pourra donner carrière à son activité, hors 
de toute concurrence inutile et mauvaise dans 
les carrières masculines. 

Le moyen que nous proposons, c'est la con- 
stitution d'une Société d'études féminines com- 
prenant des hommes de savoir : philosophes, 
économistes, artistes, etc., et des gens de bonne 
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volonté et d'action, pour les seconder. La 
Société nouvelle fonderait avant tout une sorte 
d'école des hautes études féminines, où les 
études se répartiraient sur les trois ordres 
de connaissances qui sont nécessaires à la 
femme. Une vingtaine d'élèves, ayant reçu le 
minimum de notions exactes que vérifierait 
un examen d'entrée, seraient admises à suivre 
les cours. Pendant qu'elles se prépareraient à 
donner l'exemple, les membres de la Société 
s'occuperaient de préparer des champs d'expé- 
rience où les compétences nouvelles pourraient 
s'exercer. Ces expériences seraient vérifiées, sui- 
vies, et serviraient de centres d'études. Ainsi se 
formerait, lentement peut-être, mais d'autant 
plus sûrement, une élite de femmes actives, et 
un exemple d'activité intelligente^ efficace, en 
dehors de toute concurrence avec l'homme. Or, 
comme l'un et l'autre seraient dans la logique, 
tenons pour certain qu'il en résulterait promp- 
tement des effets étendus et profonds. 

Cet enseignement créé pour les femmes 
aurait son profit aussi pour les hommes, en 
leur permettant de mieux comprendre eux- 
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mêmes le rôle spécial de la femme. Car il faut 
avouer que, si la ménagère manque à Tœuvre, 
c'est bien un peu aussi la faute de l'homme : il 
n'a point su voir, lui non plus, la gravité de 
l'action féminine. Il s'est arrêté volontiers au 
seul point de vue matériel de cette action, et 
s'est infiniment complu à trouver sa compagne 
soucieuse avant tout du dîner cuit à point, s'il 
était gourmand, des chiffons parant la joliesse, 
s'il était frivole, des habiletés facilitant la car- 
rière, s'il était ambitieux. Et dame, ce n'est pas 
là le dernier mot de la vie commune, ni de la 
vie sociale. 

Nulle part, pas plus dans Tordre social que 
dans l'ordre individuel, il n'y a de vie par le 
seul fait de l'homme; il en fournit les maté- 
riaux, seule la femme les rend utiles: un orga- 
nisme n'est complètement formé, pourvu de sa 
puissance normale d'expansion et d'activité, 
que lorsque la femme en a fourni la nutrition 
et les moyens de développement. Si, dans 
l'ordre social, tant d'idées, de créations émises 
par l'activité masculine, sont impuissantes 
et mort-nées, c'est parce que la femme 
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n'a pas été prête à les recueillir, à leur assurer 
la mise en activité, — la vie, encore et tou- 
jours. 

C'est cette vérité première, entre toutes 
organique et vitale, qu'il faut mettre à la clef 
de toutes les dispositions relatives aux femmes. 
L'homme ne doit jamais la perdre de vue ; et 
comme son éducation le met plus à même que 
^la plupart des femmes de comprendre Timpor- 
tance réelle, scientifique, de cette vérité, 
c'est sur eux, sur leur concours actif, qu'il faut 
compter pour assurer la prospérité intellec- 
tuelle de la Société des études féminines. Nous 
osons espérer qu'ils ne marchanderont pas leur 
concours à cette œuvre nécessaire, car le mo- 
ment est venu d'agir d'urgence. 

Jamais le malaise n'a été plus aigu; l'homme 
et la femme, ces deux portions d'être destinées 
à créer ensemble, s'observent en adversaires, 
se redoutant et se bravant mutuellement. La 
vie de tous est manquée et tout va mal, dans 
les idées et dans la pratique. Regardez un 
peu le monde, les choses de tous les jours; le 
mauvais goût triomphe, les insanités dominent, 
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la mauvaise cuisine a tout envahi ; les hommes 
sont laids, mal faits, et les femmes leur font, 
sur ce point encore^ concurrence acharnée; les 
salons sont déserts, les fumoirs sont en faveur; 
tout le monde a mal à Testomac; les rues 
pullulent de spectacles grotesques, depuis 
les chapeaux des femmes jusqu'aux souliers 
des hommes; quand on conseille aux gens d'al- 
ler se refaire l'œil au Louvre, ils vont aux ma- 
gasins; on ne s'entend pas; on se jette des 
volumes à la tête pour se démontrer récipro- 
quement que la cause de tout le mal, c'est ici 
la « loi de 1 homme », là, les révoltes de 
la femme. 

Il faut un élan au-dessus de tout cela, un 
noble effort vers ce qui est vrai, vers ce qui est 
beau, une étude patiente qui érige une science 
lumineuse, et fasse, par l'action féminine 
affranchie, de tout ce vilain présent un mau- 
vais rêve. 

Alors, comme ce serait fait du « mépris 
masculin » ! Comme elle serait vraiment con- 
quise et assurée, cette « dignité de la femme » 
qu'on va chercher si loin vainement, alors 
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qu'elle est là, *out près, pourvu qu'on fasse 
l'effort nécessaire à la dégager ! 

Cet effort se fera, nous en avons confiance ; 
nous y convions tous nos amis : à eux de dire 
si cette confiance est un leurre. 



f 



X 



Fondation de la Société d'études féminines. — Principaux 
articles des statuts; appel-programme de la Société- 



Une réunion a eu lieu le 9 janvier 1898, au 
« Groupe d'initiative pour l'éducation sociale >, 
rue Richelieu^ 29. Les assistants ont décidé de 
fonder sans retard une Société d'études fémi- 
nines. 

Les statuts sont conçus dans un esprit très 
ferme, éloigné de toute manifestation inutile. 
En voici les principales dispositions : 

« Art. 2. — La Société a pour objet l'étude 
des questions qui concernent la préparation de 
la femme à un rôle social précis et défini, et la 
propagande en faveur des idées qui peuvent 
assurer à la femme dans la société sa véritable 
place d'organisatrice en dehors de la concur- 
rence avec le travail masculin. . 
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« Art. 4. — La Société poursuit son but prin- 
cipalement par les moyens suivants : 

« 1° Publications et conférences de propa- 
gande ; 

« 2° Fondation d'une école des hautes études 
féminines ; 

« S*" Création de groupes et d'organisations 
sociales pouvant fournir des emplois à des 
femmes. 

« Art. 5. — Toute personne adhérant aux 
présents statuts peut être membre de la So- 
ciété ; chaque membre fixe lui-même le mon- 
tant de sa cotisation annuelle, qui ne peut être 
inférieure à un franc. 

« Art. 7. — La Société est administrée par 
Comité d'action composé de cinq membres, 
élus par l'Assemblée générale. 

« Art. 11. — L'Assemblée nomme égale- 
ment, sur la proposition du Comité d'action, ou 
sur la présentation de cinq au moins de ses 
membres, des personnes composant un Conseil 
général chargé d'encourager et d'assurer le 
perfectionnement de l'œuvre. » 

On remarquera que la nouvelle Société ne 
comporte point de présidence, mais seulement 
un délégué du Comité d'action, renouvelé à 
chaque séance. On ne se soucie point d'y bril- 
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1er, mais de fournir d'utile et sérieuse besogne. 
Nous donnons ici le texte de Tappel adopté. 



SOCIÉTÉ d'études féminines 

(Recherches, propagande, édacation, 
pour la coUaboration de la femme au progrès social) 



1 

Le féminisme, tel qu'il est pratiqué actuelle- 
ment, est à la fois une erreur et un danger. 

Toutes les personnes soucieuses d'introduire 
dans les rapports sociaux l'idée de justice, le 
progrès rationnel résultant de l'application de 
la méthode scientifique, reconnaissent la néces- 
sité d'étendre cette justice à tous les individus, 
sans distinction de sexe. Mais la justice veut 
qu'on tienne compte à la fois des conditions de 
vie toutes différentes que la nature impose à 
chacun des deux sexes, et du but qui leur est 
commun : organiser la vie individuelle et so- 
ciale de façon à réaliser la plus grande somme 
de bonheur et de progrès possible. 

La partie extérieure de l'organisation sociale 
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concerne Thomme; elle a été longtemps seule 
aperçue par les esprits encore bornés. Quand 
ils ont vu plus clair, ils ont été frappés de 
l'inégalité des conditions faites, dans cette or- 
ganisation sociale, aux individus selon leur 
sexe ; d'où le mouvement, généreux dans son 
origine, mais vite dénaturé, qui s'est appelé 
féminisme. Au lieu de suivre la question dans 
son ensemble, de montrer chez l'homme et chez 
la femme non l'intelligence égale, mais les fa- 
cultés, et partant leurs applications différentes, 
le féminisme s'est laissé entraîner à opposer 
par protestation les intérêts de la femme à ceux 
de l'homme. 

S'ingéniant à démontrer chez elles des apti- 
tudes, des capacités identiques à celles dont 
l'homme se fait gloire,, à réclamer pour elle les 
mêmes occupations, les mêmes emplois, les 
mêmes conditions de vie dans une indépen- 
dance absolue, le féminisme s'est écarté de 
l'observation des faits, de la méthode ration- 
nelle ; il tend à porter dans le sens contraire 
l'excès et rinjtistfcCj et^ en substituant l'intérêt 
apparent de quelques individus à Tintérêt réel 
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de la race, il crée un danger au moins égal au 
danger actuel. 

Il s'agit de substituer à la préoccupation fé- 
ministe la préoccupation entièrement humame 
et sociale^ et de chercher à rendre plus com- 
plète, par conséquent plus étroite, Tunion de 
l'homme et de la femme sur le terrain commun 
de la vie à organiser, par la répartition ration 
nelle des tâches qu'elle impose. 



II 



La Société d'études féminines se donne pour 
but de dégager, de faire connaître toutes les 
recherches tentées, toutes les expériences 
faites, toutes les vérités affirmées, concernant 
les tâches respectives de l'homme et de la 
femme dans l'organisation de la vie individuelle 
et sociale. 

Si imparfait qu'il soit, un outillage existe 
déjà pour la préparation de l'homme à la vie, 
tandis qu'il n'en existe pour ainsi dire aucun 
pour les femmes. C'est cet outillage que la So- 
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ciété cherchera à créer; elle s'occupera d'assu- 
rer aux femmes des moyens d'existence et de 
perfectionnement, choisis de façon à conserver 
la relation nécessaire avec Taction de l'homme 
dans Toeuvre qui doit leur être commune. 

La situation normale de la femme, celle qui 
ressort des conditions physiologiques de son 
existence individuelle et de sa part dans l'exis- 
tence sociale, c'est d'être mise par le travail de 
l'homme à l'abri des luttes pour gagner le pain 
quotidien. Il s'agit de la mettre en mesure de 
tirer parti aussi complètement et intelligem- 
ment que possible des ressources fournies par 
l'homme pour le bonheur individuel et pour le 
bonheur social. La préparation de la femme à 
un rôle d'organisation pure sera donc le but 
ultime de la Société. 

Mais des exceptions s'imposent — et dans 
l'état social actuel, ces exceptions sont très fré- 
quentes, — qui retiennent la femme dans des 
situations anormales. Ainsi on devra s'occuper 
spécialement de la jeune fille dont le père ne 
suffit pas à ses besoins, de la célibataire par 
goût ou par nécessité, de la veuve ou aban- 
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donnée avec des enfants, enfin de Tinvalide. Il 
faudra, pour ces femmes, déterminer des 
emplois qui leur permettent de vivre dignement 
tout en employant leur activité au bénéfice so- 
cial, au lieu de l'employer au détriment de 
Tactivité masculine, et, par conséquent, du 
bien-être commun. 



III 

Il y aura lieu, pour la Société d'études fémi- 
nines^ de travailler à la fois pour l'avenir et 
pour le présent. 

Pour l'avenir, une « école complémentaire 
féminine » doit être fondée afin que des com- 
pétences reconnues s'y livrent à l'étude pré- 
cise, scientifique^ des conditions de vie spé- 
ciale à la femme, des ressources nouvelles 
qu'elle peut trouver et produire pour le bon- 
heur et le progrès de la race — et afin qu'un 
certain nombre de femmes ayant suivi les 
cours de cette école deviennent des collabora- 
trices éclairées, entendues, pour l'œuvre d'en- 
semble de la Société. 
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Pour le présent et pour l'avenir à la fois, la 
Société doit constituer une bibliothèque spé- 
ciale par des livres, des articles de revue, pro- 
pres à éveiller l'esprit public sur ces questions 
d'une si grave portée sociale. Elle en multi- 
pliera la propagande par des articles de jour- 
naux et par des conférences que ses membres 
mettront à la portée de tous. 

Pour le présent immédiat, elle veut consti- 
tuer sans retard tous les groupements possi- 
bles de solidarité entre les femmes instruites 
et celles qui ne le sont pas. Si imparfaites 
qu'elles puissent être au début, ces tentatives 
serviront puissamment à préparer un avenir 
moins sombre pour les femmes isolées. La 
forme la plus immédiatement pratique est le 
cercle de quartier, où les jeunes ouvrières 
pourraient aller déjeuner, et aussi passer la 
soirée agréablement, en des lectures, des audi- 
tions littéraires et musicales et des récréations 
artistiques. De fondation facile, ces créations 
s'imposent dès à présent à l'activité de tous. 

Enfin il faut aviser à l'emploi rationnel de l'ac- 
tivité des femmes pauvres^ qu'elles soient jeu- 
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nés filles, célibataires, veuves ou abandonnées 
avec enfants, ou encore mariées sans que le mari 
puisse avoir un salaire suffisant. Parmi les 
moyens qui s'indiquent dès à présent, nous 
pouvons signaler : des bureaux ou comités de 
quartier, centre de renseignements sur les 
emplois déjà existants, les moyens d'existence, 
les ressources sociales, etc., etc. ; — la protec- 
tion des enfants à l'école, afin de suppléer les 
parents en cas de besoin et d'assurer aux 
enfants une préparation à la vie aussi com- 
plète que possible ; — la création de « petites 
familles », ou « familles sociales», qui permet- 
traient d'assurer aux enfants privés de leur mère 
des mères privées d'enfants ; — l'organisation de 
petites coopératives de consommation entre les 
femmes chargées de famille, celle aussi d'or- 
ganisations coopératives plus étendues (restau- 
rants, lavoirs^ etc.) ; — la direction de coopéra-^ 
tives de production, annexées au besoin aux 
précédentes, de façon à permettre aux 
ouvrières, en leur réservant toute leur liberté, 
les avantages de la vie en communauté; — la 
recherche de travaux pouvant être exécutés à 
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domicile par les mères de famille, ou par les 
jeunes filles à qui seraient ainsi évitées les 
influences d'atelier, l'exploitation par les 
entrepreneurs, etc. 



IV 



Si la Société d'études féminines prospérait 
assez pour réaliser cette œuvre, il en résulte- 
rait certainement une augmentation de la 
richesse sociale par un meilleur emploi des 
ressources de production et de consommation, 
— et par suite une amélioration du sort phy- 
sique et moral de tous les uidmdus^ sans dis- 
tinction de se?£e. 

L'espoir d'un tel résultat doit attirer à la 
Société le concours de tous ceux que préoc- 
cupe Tavenir sociaL Nous faisons iippel à tous, 
sans exception; tous les genres d'activité peu- 
vent être utiles a l'œuvre que nous poursui- 
vons. Cliacnn peut choisir dans les quatre sec- 
tions que nous avons indiquées: {uiblications 
et pi'opagande, <'^cole complémentaire féminine, 
associations de solidarité^ création ou recher- 
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che d'emplois, le plus favorable usage de 
son genre d'activité, le sujet qui l'intéresse le 
plus. Cet appel, nous l'adressons avec con- 
fiance à tous nos concitoyens, car nombreux 
sont ceux qui voudront collaborer efficacement 
ainsi, en dehors de tout système préconçu, 
féminisme ou autre, au seul idéal de justice 
sociale. 



XI 



L'avenir; la dette sociale envers la femme qui remplit son 
rôle social. — La méthode de réforme écarte le fémi- 
nisme basé sur l'identité des droits, — affirme le principe 
du droit de protection pour la femme, en conséquence 
de la répartition des tâches. 



Si l'œuvre de la Société récente atteint tout 
le développement qu'on est en droit d'espérer 
pour elle, un résultat de haute importance 
sera de ce fait même assuré pour le bénéfice 
social. 

Nous avons cependant dû renoncer à étudier 
encore avec quelque détail le rôle social de la 
femme par la culture de l'enfant, et les consé- 
quences étendues de ce rôle, s'il était entière- 
ment rempli : la modification des éléments so- 
ciaux par les résultats de l'organisation fami- 
liale ; la modification des dispositionsgénérales 
et collectives par l'organisation sociale. 11 nous 
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serait facile de démontrer les résultats prati- 
ques dece que nous appelons l'emploi rationnel 
des activités féminines; mais c'est là un sujet 
qui comporte des développements plus amples, 
au delà du cadre d'ensemble de cette première 
vue sur la question. Ceux qui ont coutume de 
saisir les conséquences dans les principes 
voient dès à présent de quelle nature et de 
quelle importance est l'intervention nt^ces- 
saire de la femme. 

Mais pour faciliter son évolution dans ce 
sens, il importe de débarrasser des niaiseries 
vaniteuses du féminisme le terrain où doit 
s'effectuer cette évolution. L'identité illusoire 
dont certains encouragent la poursuite ne peut 
mener qu'à de désastreuses expériences, et re- 
culer pour un temps indéfini le véritable pro- 
grès qu'il s'agirait d'assurer. 

Or tout espoir n'est pas perdu : la mode fémi- 
niste peut, comme nous le disions dVbord, 
séduire des libéraux épris des « droits de 
l'homme », mais à la moindre étude sérieuse 
ils verront que les droits de la femme ne sont 
point de la même nature, et ne doivent pas 
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être jaugés avec une mesure du même ordre. 
Une méthode de réforme sociale est en 
vue (1) ; on peut espérer par là une revision du 
code social selon le principe de justice, et non 
plus selon le seul principe de liberté, si notoi- 
rement insuffisant. C'est de cette méthode que 
nous attendons l'indication réelle, la formule 
juste des € droits de la femme ». 

Cette méthode a pour point de départ l'idée 
de justice, imposant le respect, l'obligation de 
la dette sociale . Or, nous l'avons démontré^ le 
rôle social de la femme est de se dépenser toute 
pour la société, pour la race, comme son rôle 
familial est de se dépenser toute pour la fa- 
mille, pour les individus qui la composent. 
Dans la société, comme dans la famille, elle 
doit trouver la sûreté extérieure, la protection 
matérielle dont elle a besoin pour récupérer 
les forces qu'elle prodigue à l'ensemble des 
forces communes. Le « quasi-contrat social » 
exigera qu'elle soit considérée non point 
comme une simple individualité, indépen- 

1, Solidarité y par Léon Bourgeois, chapitre IV. 
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dante dans sa solidarité même, — mais 
comme une individualité multiple (2) d'où dé- 
pend non seulement le présent : Tavenir. La 
dette sociale est d'une autre importance, d'une 
autre complication, envers la femme qu'elle ne 
l'est envers l'homme ; elle ne peut se résoudre 
par des mesures communes à tous les deux. 

C'est le principe dont il y aura lieu de tenir 
compte dans l'étude de la réforme d'ensemble; 
nous espérons bien que la sûre méthode 
adoptée pour cette étude si nécessaire n^ flé- 
chira pas sur le point fondamental de toute so- 
ciété rationnelle : l'apport des forces fémi- 
nines, l'accomplissement nécessaire du rôle 
social de la femme. 

Les € droits de la femme » sont des droits à 
la protection contre la force abusive, à la pré- 
servation de toute lutte matérielle incompa- 
tible avec sa destination biologique. Plusieurs 
indices de cette obligation sociale envers la 
femme se rencontrent dès notre société ac- 
tuelle]: les pensions civiles aux veuves de fonc- 

2. V. D^ Papillault, déjà cité, sur le Parasitisme des 
jielits. 
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tionnaires, les distributions de bureaux de ta- 
bac pour celles dont les droits à une pension 
ne sont pas suffisamment acquis, les libéra- 
lités de toutes sortes faites par les administra- 
tions aux veuves d'employés, n'ont pas d'au- 
tre source ni d'autre principe. 

Malheureusement ce principe est mal étudié 
et mal compris, sinon par les administrateurs, 
du moins par les femmes elles-mêmes. Les titu- 
laires de pensions ou de bureaux de tabac se 
considèrent comme en droit de vivre de ces 
ressources sociales, dans une oisiveté absolue, 
sans rien rendre à la société de ce que la so- 
ciété leur donne. Elles sont, — sauf de nobles 
exceptions, — des parasites qui encombrent 
€ le monde » de vanités souvent dangereuses ; 
elles manquent ainsi au plus inéluctable des 
devoirs, il faut le constater, sans pour cela 
sortir de la voie excellente indiquée par ces 
mesures. 

Le devoir social envers la femme est, en fait, 
celui que reconnut l'idéal chevaleresque, si 
différent de la pratique réelle et coutumière 
révélée par les fabliaux. Une femme, dans une 
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société bien équilibrée, doit pouvoir dire ce 
que disait telle femme américaine : « Je sais 
que chacun de ces hommes qui passent est mon 
chevalier, si j'en ai besoin »; mais aussi, dans 
cette même société, tout homme qui passe 
doit pouvoir se dire : « Cette femme a droit à 
tout mon respect, à toute ma protection: elle 
est une bienfaitrice. Par elle, il est un groupe 
d'êtres qui jouissent du plein épanouissement, 
du progrès individuel; par elle, par les autres 
femmes, la vie en société cesse d'être l'enfer 
social, le milieu de lutte pour la vie, et devient 
la « maison sociale », bien organisée, bien 
pourvue pour tous. Par elle, la vie s'améliore et 
s'élève : je lui dois, nous lui devons tous, l'hom- 
mage et la reconnaissance. » 

La question sociale est une question d'édu- 
cation ; on l'a dit maintes fois, et tout le dé- 
montre. Or, qui fait l'éducation des êtres? qui 
peut faire l'éducation sociale? La femme seule, 
parce que c'est sa destination biologique. 11 
faut la mettre en état de le faire ; c'est pour cela 
que nous ne cessons de demander de l'édu- 
cation, et encore de l'éducation, pour cette 

8 
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éducatrice. Cela seul peut sauver à la fois 
elle-même de rinfériorité dont elle souffre, 
et la société de l'impuissance dans laquelle 
elle se débat. La vie de la femme ration- 
nellement employée donnerait, nous le savons, 
par le progrès des forces individuelles, l'aug- 
mentation des forceset des ressources sociales, 
et, par le progrès de l'organisation intérieure, 
le meilleur et le plus entier emploi de ces 
forces et de ces ressources, avec la moindre 
déperdition possible : c'est là tout une partie 
de l'activité imposée à l'humanité pour arriver 
à l'existence harmonieuse, étant légitimement 
équilibrée; du défaut presque absolu de cet 
apport dérive le malaise, la souffrance 
actuelle. 

Il faut donc, pour nous résumer, demander 
à la femme, d'urgence, sa part d'activité, sa 
coopération indispensable ; il faut, pour cela, 
la mettre en garde contre le féminisme, qui la 
détourne de son rôle rationnel, et lui donner 
des moyens de préparation vraiment efficaces; 
il faut, enfin, de toute justice, en lui deman- 
dant l'accomplissement de ce rôle, déterminer 
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envers elle le devoir social aussi bien que le 
devoir individuel. 

C'est dans ce sens de la protection, de l'as- 
surance contre les difficultés de la vie, que 
l'avenir doit chercher à remplir son devoir en- 
vers la femme, de même que la femme doit 
chercher, pour remplir son devoir envers l'ave- 
nir, tous les moyens de se donner à l'œuvre de 
culture, d'éducation et de progrès des êtres. 




.^ 
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L'ÉDUCATION 

DE LA FEMME ^*^ 



Pour obtenir un résultat pratique dans la ré- 
forme de renseignement des femmes^ il ne 
suffit pas de dire : « Le caractère de l'éduca- 
tion de la femme doit être différent de celui 
que revêt Téducation de l'homme. » 11 faut 
préciser les points où la dissemblance doit 
s'accuser, entrer même dans des détails d'ap- 
plication que toutes les mères devraient avoir 
présents à l'esprit. 

C'est là une étude qui demanderait un vo- 
lume et nous n'avons pas la prétention de la 
faire tenir en quelques pages; du moins pou- 
vons-nous donner quelques indications qui ser- 
viraient de jalons pour la route à tracer, ou tout 
au moins de thème î\ discussion, si la réforme 

i. Article antérieur aux précédents, et inséré dans la 
Nouvelle Revue du 1^ octobre 1893. 

8. 
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de renseignement des ferames entrait en voie 
d'exécution. 

I 

Nous l'avons dit déjà : quel que soit leur 
sexe, les enfantsnaissent avec des facultés mo- 
rales et intellectuelles qui sont analogues et 
dont l'emploi respectif est déterminé par la 
nature même dans le sens de la coopération, de 
l'union intelligente, de l'association constante. 

L'instinct d'approprier chaque être à sa des- 
tination future est la cause pour laquelle les 
familles instituent, dès l'entrée d'un nouveau- 
né dans la vie, une pratique déterminée sui- 
vant le sexe de l'enfant. Si vivement qu'une 
jeune mère ait désiré un garçon, il ne lui vien- 
dra pas à l'idée d'élever en garçon la fille que 
lui octroie la destinée taquine; non plus que, 
si une fille est l'objet de ses vœux, elle n'élè- 
vera en fille le garçon qui lui sera venu. L'in- 
térêt de Tenfant l'emporte sur les préoccupa- 
tions personnelles de chacune, et l'intérêt de 
l'enfant est d'être approprié au genre de vie 
qui lui écherra, le temps venu. 



^^5S!Rt 
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Aussitôt que la personnalité commence à se 
former, la distinction s'accentue. Un € petit 
homme » de quinze mois frappe-t-il à coups 
redoublés de sa cuiller sur la table, voire sur 
son assiette, tous les parents, avec un sourire 
admiratif, de s'écrier : € On voit bien que 
c'est un garçon, ena-t-il une poigne! » Qu'une 
fillette du même âge en fasse autant, une douce 
fâcherie lui dira: « Eh bien, eh bien, made- 
moiselle I qu'est-ce que tout ce tapage! Voulez- 
vous bien être sage ! > 

Dans cette différence d'appréciation, les en- 
fants grandissent; bébé homme caresse d'un 
regard attendri les poupées de sa sœur : qu'il 
en prenne une et la berce avec ces adorables 
câlineries dont les enfants aimés sont prodi- 
gues, tout de suite maman bu nounou s'écrie- 
ront : « Fi! monsieur, un garçon aimer les 
poupées! » On lui donnera pour joujoux des 
soldats de plomb, des sabres, des outils, de 
Tarchilecture, des attributs de sportsman, en 
le détachant, par le dédain, des jouets plus 
fins, plus élégants, à l'aide desquels on déve- 
loppe les goûts paisibles, délicats, sédentaires, 
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qu'on souhaite à ses filles. Or, le vieux Mon- 
taigne Ta dit : € Les jeux des enfants ne sont 
pas jeux; mais les faut considérer comme leurs 
plus sérieuses actions, » 

La partie masculine de la famille renchérit 
sur ces tendances; tel homme qui se montre 
sensible plus qu'aucun autre à la valeur réelle 
de sa femme, des autres femmes même, ne 
craindra pas de dire à son fils, avec un bel accent 
de sincérité, quand la nature de l'enfant prend 
le dessus et témoigne des tendresses, des sen- 
sibilités exquises : « Tais-toi donc ! Cela, c'est 
bon pour les femmes. » Le petit homme se 
raidit, se blinde ; et il n'est pas rare d'entendre 
un enfant de six ou huit ans déclarer € qu'il ne 
veut pas rester avec les filles », ce dont les pa- 
rents se réjouissent fort. 

C'est ici un constat, non une approbation., 
Celte manière de procéder est un non-sens, 
une faute contre nature; c'est elle qui crée et 
développe les dualismes douloureux dont 
souffre la société tout entière. En enlevant les 
filles dans des goûts s^péciaux, les garçons dans 
le dédain de ces mêmes gotits, on prépare les 
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malentendus de Tavenir, — ces malentendus 
grâce auxquels tant de ménages ne subsistent 
que par l'immolation d'un des deux, de tous 
les deux quelquefois. — En parquant à part, 
dans des manières d'agir et de penser diamé- 
tralement opposées, ces deux séries d'êtres qui 
sont appelés à se joindre, une fois complète- 
ment formés, pour créer, dans la plus étroite 
union, des familles nouvelles, on laisse au ha- 
sard le plus aveugle, aux circonstances les 
plus extérieures et les plus fortuites, le soin de 
déterminer les individus dans une pareille 
conjonction. Nécessairement, les deux ctresqui 
s'unissent font plus que s'ignorer : ils pensent 
à l'opposé, ils parlent un langage qui ne répond 
pas aux mêmes idées chez l'un et chez l'autre . 
Si un immense amour chez l'un des deux, ou 
une égale inconsistance chez tous les deux, ne 
permet de fondre ensemble les deux natures, 
les souffrances sont indicibles, les chocs sans 
fin, et l'infécondité intellectuelle et morale est 
irrémédiable. Combien avons-nous vu de vies 
d'hommes annihilées, perdues, dispersées ou 
enfouies sous le boisseau, faute d'avoir pu 
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« s'entendre » — le mot est usuel — avec la 
femme qu'ils avaient choisie I Combien avons- 
nous vu de vies de femmes sacrifiées, vouées 
à Téternelle et insondable tristesse, sinon à 
la révolte avec ses terribles conséquences, 
faute d'avoir pu être « comprises » — ce mot 
aussi a tourné du sens austère à la banalité 
ridicule — par celui avec qui elles devaient 
vivre! 

L'éducation idéale, au contraire, est celle 
qui complète la famille en se modelant sur elle 
Or la sainte nature veut que, sous le même 
toit, garçons et filles vivent ensemble; que, 
dans le même jardin, les enfants de voisins 
jouent ensemble; elle veut, cette sainte nature, 
ce que des peuples plus neufs. que nous n'ont 
pas craint de faire : que les garçons et les filles 
grandissent ensemble, dans les mêmes études 
préparatoires, avec des exercices différents, 
mais dans une fréquentation constante qui 
seule permet la sécurité dans les choix de 
l'avenir. 

Seule, en effet, la co-éducation peut faire de 
façon usuelle la véritable union de l'homme 
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et de la femme, Tunion de cœur et d'àme, où 
la considération est égale comme la tendresse, 
où l'épouse soutient l'époux, qui la respecte et 
voit en elle une véritable compagne. 

C'est que plus la civilisation monte et trans- 
forme le chasseur, le bandit des premiers âges, 
en homme d'action coopérant à l'œuvre d'une 
société idéale, plus l'écart disparaît qui s'était 
créé entre la femelle de ce bandit et le bandit 
lui-même; plus, en effet, le concours de la 
femme devient nécessaire à l'œuvre commune : 
ils ont besoin Fun de l'autre, elle pour inspirer, 
soutenir et conserver, lui pour concevoir et 
agir. Et la société n'atteindra son summum de 
puissance que le jour où chacun de ses deux 
éléments aura acquis toute sa force dans 
l'action — où, selon la parole courante, 
«l'homme et la femme ne feront qu'un », Vêtre 
complet et harmonieux, élément de bonheur 
et source de vie. 

Dès à présent, tout doit leur être commun 
dans la vie : la famille, la maison, l'œuvre, les 
idées, les sentiments, les opinions; c'est donc 
un non-sens que de les préparer à cette vie 
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commune par une diffërence absolue d'appré- 
ciation sur toutes choses. L'éducation, au con- 
traire, qui les ferait grandir dans cette com- 
munauté d'idées, qui, dès les premiers âges, 
leur apprendrait à rectifier mutuellement leur 
façon de juger, qui leur rendrait familières 
leurs différences de ton et d'allures, qui en 
diminuerait même l'écart en donnant plus de 
délicatesse aux garçons et plus de courage aux 
filles, qui les ferait, enfin, entrer en ménage 
avec des habitudes de vie non contradictoires, 
quoique nettement différentes, cette éducation 
ne serait-elle pas un bienfait ? 

Mais nous n'en sommes pas là : notre société 
est trop profondément pénétrée d'une opinion 
contraire pour qu'il soit possible même d'entre- 
voir une solution de ce genre. Il faut, dans la ré- 
forme de l'éducation féminine qui nous occupe 
actuellement, n'envisager comme praticable 
que l'éducation séparée, bien et dûment adap- 
tée à l'état actuel de l'opinion et des mœurs . 

Dans celle-là, du reste, assez de progrès 
restent à accomplir pour que, quant à présent, 
nous ne cherchions pas mieux. 
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Le besoin du relèvement intellectuel et moral 
des épouses et dés mères s'impose à notre épo- 
que : les hommes voués aux labeurs de Tintel- 
ligence l'ont éprouvé d'abord ; puis une concep- 
tion plus juste, plus humanitaire, de la 
situation de la femme — à qui notre socitHé 
ne garantit point le refuge assuré d'une famille 
pour la préserver du besoin, et qui reste isolée 
quand ses appuis immédiats lui manquent — a 
contribué puissamment à faire adopter cette 
idée, qu'il est nécessaire de réformer l'éduca- 
tion de cette même femme. Des hommes de 
bonne volonté se sont misa l'œuvre, et rensei- 
gnement secondaire des jeunes filles a été 
fondé. 

Nous avons dit également que cette fonda- 
tion, organisée, dirigée par des hommes, man- 
que absolument du caractère spécial, féminin, 
qui devrait pourtant y dominer, dans l'ensem- 
ble et dans les détails. 

On avait là à créer de toutes pièces un ensei- 
gnement nouveau : c'était le cas de mettre en 
pratique des idées théoriques, — disons le 
mot juste, mais laid : pédagogiques, — que 

f 
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chacun salue au passage dans les discussions 
011 Ton reconnaît la nécessité de réformer notre 
système d'enseignement. On pouvait inaugu- 
rer 1h des réformes dont l'excellence se fût 
imposée et dont aurait bénéficié même l'ensei- 
gnement des garçons; on ne l'a pas fait. 

Un plan complet d'enseignement des jeunes 
filles dépasserait, lui aussi, les limites d'une 
courte étude comme celle-ci. Toutefois, par 
quelques points de détail, il nous sera possible 
de faire pressentir Tensemble. Après avoir 
indiqué quel doit être lesprit général deTédu- 
cation féminine, nous pourrons présenter quel- 
ques observations sur ce qui concerne l'organi- 
sation intérieure^ la discipline, et aussi sur ce 
qui concerne les (études et les programmes. 

Il 

L'esprit général de cette éducation doit être^ 
dans Tétat actuel des mœurs et de l'opinion, 
très dillcrent de celui qui régit l'éducation des 
garçons. 

Eu sortant du lycée et des écoles, le jeune 
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homme doit passer à la caserne d'abord, puis 
dans une quelconque des carrières désignées, 
réglementées, que notre civilisation ouvre à 
l'activité humaine. 11 importe de le préparer 
personnellement à cette vie qui sera la sienne; 
il importe aussi de lui décerner des notes 
d'après lesquelles pourront décider à son égard 
ceux qui ont autorité dan^ la carrière choisie 
par lui. C'est le principe; l'application en est 
inégale, comme tout ce qui -est humain, mais 
ce principe a sa raison d'être, et il est équi- 
table, en somme. D'où, pour les garçons, la né- 
cessité de réglementations quasi militaires, de 
mouvements réguliers précis ; la raison d'être 
des rangées de tables alignées uniformément, 
où on évolue sans hésitation; d'où, aussi, l'uti- 
lité de l'obéissance méthodique, de l'esprit de 
corps, de l'honneur collectif ; dans l'ordre 
des études, la justification des programmes 
rigides, des compositions entre condisciples 
de la même section ou même de l'Université 
tout entière; du classement par ordre de capa- 
cité; des examens, enfin, et des concours. Le 
garçon n'a pas seulement, besoin d'un certificat 
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de valeur personnelle^ il a besoin aussi d'une 
constatation de sa valeur relative, pour entrer 
avec tous ses moyens d'action dans la lutte 
pour la vie. 

Il en va tout autrement pour les jeunes filles. 
L'enseignement nouveau veut faire avant tout 
des mères de famille pour la vie normale; il veut, 
de plus, que ces jeunes filles puissent, le cas 
échéant, se créer des ressources par leur travail 
personnel, double but en vue duquel il s'agit de 
créer une organisation autre que la précédente. 

Nous ne saurions trop le dire : ce dernier 
cas est l'exception, — exception trop fré- 
quente, hélas! et qu'il faut prévoir, mais anor- 
male^ en somme, la femme étant, par la na- 
ture, destinée à vivre en famille, préservée de 
la lutte extérieure par la sollicitude du père, 
et toute consacrée à Yélévaiion de cette famille. 
Elle a besoin de tout un savoir pour être une 
mère digne de sa tâche ; mais ce savoir doit 
s'appliquer tout à cette tâche, et seulement en 
cas de nécessité s'appliquer à une carrière ex- 
térieure. 

La jeune fille, au lycée, n'a donc pas à pren- 



l'éducation de la femme 149 

dre Fhabitude de la discipline étroite utile aux 
garçons, mais, bien au contraire, d'une liberté 
de mouvements où elle garde sa grâce, sa sou- 
plesse. Les compositions et les classements de- 
viennent pour elles pures vanités : elle n'a pas 
à établir sa valeur relative, elle ne doit s'atta- 
cher à connaître que sa valeur et ses progrès 
personnels. C'est seulement après la culture 
générale acquise qu'elle pourra, si elle le veut, 
passer dans une section spéciale^ où elle se pré- 
parera à une carrière pratique et où les com- 
positions et les distinctions ordinaires repren- 
dront, malheureusement, leur utilité. 

Dès ce point de départ vont s'indiquer toutes 
seules des modifications nécessaires et dans la 
discipline et dans les études. 

Au point de vue quasi matériel, d'abord, il 
faudrait renoncer à ces règlements intérieurs 
calqués sur les règlements ordinaires des mai- 
sons d'éducation, et changer complètement le 
système de surveillance. 

La droiture, le sentiment des responsabilités 
personnelles est indispensable à la femme plus 
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encore qu'à rhomme, — ce n'est pas ici le 
moment d'en dire le pourquoi; chacun le re- 
connaîtra d'ailleurs, — et pour elle il est 1res 
important que l'apparence ne prenne pas la 
place de la vérité. C'est pourquoi la jeune fille 
devrait ignorer cette discipline extérieure qui, 
pour les esprits superficiels, est de l'ordre, 
mais pour les autres est un masque derrière 
lequel se dissimulent des fautes sérieuses. 
Jamais les défilés silencieux et réguliersjamais 
les pupitres soigneusement alignés n*ont em- 
pêché les livres, les lettres de circulera travers 
mille cachettes mystérieuses, où l'ingéniosité 
de l'écolier excelle à dépister la surveillance 
du maître. Non seulement ils ne les empêchent 
pas, mais ils les favorisent, car le plus souvent, 
trompés par le bon ordre apparent, les surveil- 
lants se relâchent de leur attention. Or, si ces 
circulations défendues sont mauvaises chez 
les jeunes gens, quels désastres ne préparent- 
elles pas chez les jeunes filles! 

Nous voudrions voir, quant à nous, chaque . 
groupe de jeunes filles confié à une surveillante 
répétitrice choisie avec soin^ qui suivrait les 
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élèves duniême groupe depuis leur entrée dans 
la maison jusqu'à leur sortie^ n'abandonnant 
que les retardataires^ qui ptircourrait avec elles 
tout le cycle des études générales, et ferait 
ainsi leur éducation tout entière. 

Ce système de ^ roulement )^ a été préconisé 
maintes fois; il devrait être organisé partout : 
nous Tavons vu [ïratiquer en un seul établisse- 
ment, ou il donnait d'excellents résultats. Lors- 
que les élèves ne font que « passer 3^ un an 
sous la direction d'une femme, celle-ci, qui sait 
combien précaire sera son influence, ne peut 
s'attacher à ses élèves, s'y intéresser comme îl 
faudrait. Or la surveillante-répétitrice est la vé- 
ritable cducatrice des jeunes filles; c'est elle 
dont rinftuencc, h tout moment présente, peut 
agir le plus activement sur Tesprit et sur le 
cœur, comme sur la tenue extérieure, des en- 
fants qu'on lui confie. Nous sommes loin, ici, 
delacollègue effacée du« PetitChose », laquelle 
a déjà reçu de nos lycéennes actuelles Tirré- 
vérencieux qualificatif de pionne. Il faut trans- 
former cette € pionne » en mère supidéante; 
il/aut qu'elle soit assez intelligente pour saisir 
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Tesprît de l'enseignement et le pouvoir rappe- 
ler pendant les études; mais il faut surtout 
qu'elle ait un grand sens, une grande fermeté, 
un peu d'âge ou tout au moins de la maturité 
d'espritj et qu'elle reçoive ce groupe d'enfants 
comme une famille étendue, dont elle aura la 
charge jusqu'au bout. 

Une fois cela, il faut qu'elle ne fasse pas 
autre chose, qu'elle naît pas le dîvit de faire 
autre chose pendant les études sinon aller 
d'élève en élève, encourageant celle-ci, rame- 
nant celle-là, ayant pour toutes un mot affec- 
tueux, un conseil éclairé, une explication 
sagace et précise. 

Ou ne devrait plus voir nulle part de ces 
classes rigides, où quarante fillettes alignées 
écrivent ou lisent... ce qu'elles veulent, sous 
Tœil distrait d'une surveillante assise dans la 
chaire^ absorbée dans un ouvrage de crochet 
ou de tapisserie, voire même dans des écritures 
administratives. Si l'on entre dans cette classe, 
I*ordre apparent est excellent; le silence est 
absolu; les élèves, courbées sur leurs tables, 
sont lies évidemment toutes occupées, et le 
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mouvement qu'elles doivent faire pour saluer le 
nouvel arrivant permet de dissimuler l'objet 
de cette occupation, s'il n'est pas réglementaire. 
— Tout cela est un trompe-l'œil : ce n'est pas 
de l'éducation. 

Combien préférable serait la classe arrangée 
avec goût, et d'où la variété ne serait pas exclue I 
Cette classe peut facilement, par le choix des 
couleurs, par la disposition du mobilier, avoir 
le ton et l'allure d'un salon d'été. Chaque élève 
a droit à un mètre carré de surface et les nou- 
veaux lycées, spacieux, lui font la bonne 
mesure. Chacune a sa table et son banc per- 
sonnel, et les place comme elle l'entend, 
pourvu qu'elle garde le plus grand jour vers la 
gauche ; ici, là, des moulages de belles statues, 
quelques plantes vertes, un peu de lierre 
autour des fenêtres, tout cela ferait un ensemble 
gai, harmonieux, souriant, dans lequel les 
élèves apprendraient à se conduire entre elles 
en jeunes filles de bonne compagnie. Dans un 
tel milieu, plus de mouvements brusques, 
étourdis: il faudrait s'habituer à évoluer avec 
souplesse, avec précaution, pour ne pas heur- 

9. 
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ter le pupitre qui fait obstacle ou la chaise qui 
rompt le passage. Les ménagements d'élève à 
élève remplaçant la règle extérieure ; celle-ci 
intervenant rarement, dans le seul cas de 
nécessité, sous la forme d'une décision de la 
maîtresse qui règle un différend, s'il se produit, 
ou rappelle au devoir celles qui s'en écartent; 
cette maîtresse toute à sa grande famille, 
toujours active, veillant à tout, empêchant 
par l'imprévu même de ses mouvements 
toute velléité de dissimulation, tel est l'idéal 
de la discipline dans une classe de jeunes 
filles. 

Dans l'ensemble de la maison, un règlement 
connu, lu en classe, remis en copie à chaque 
élève, est le texte de la loi; la surveillante de 
chaque groupe y tient la main et réprime les 
écarts bien plus par un étonnement de con- 
fiance trompée que par une sèche remon- 
trance. 

En effet, si la caractéristique du régime 
dans le lycée de garçons peut être la fermeté 
virile, celle du régime dans le lycée de jeunes 
filles doit être la bonté confiante. 
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La confiance et la bonté, les jeunes filles 
doivent les respirer par tous les pores de leur 
être: elles doivent s'en imprégner, s'en péné- 
trer, en vivre enfin. Il est peu de natures 
féminines qui soient rebelles à Fattendrisse- 
ment qui s'en dégage ; en pareil cas, plus de 
patience, plus de fermeté sont nécessaires; 
mais s'il fallait désespérer absolument de gagner 
un de ces jeunes esprits, Thésitation ne serait 
pas permise : se séparer sans retard d'une 
nature mauvaise vaut mieux que d'en laisser 
entamer dix bonnes. 

Puis, comme il faut préparer ces femmes de 
demain à vivre dans un milieu moins tendre, 
moins bienveillant ; comme il faut leur 
apprendre à se conduire elles-mêmes, sans 
faiblesse, sans lâcheté devant les obstacles, 
qu'on leur laisse la plus grande somme de res- 
ponsabilité possible par une liberté au moins 
apparente, avec appel à leur dignité personnelle 
pour ne pas mériter un rappel à l'ordre. C'est 
là, envers les femmes de l'avenir, le plus fécond 
des moyens d'éducation. 

Une discipline^ enfin, qui soit dans l'esprit, 
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et qui, dans la forme, se borne aux exigences 
de la bonne compagnie, — mouvements sou- 
ples, pas légers, ton de voix modéré, manières 
discrètes, expressions choisies, politesse réci- 
proque^ bons procédés habituels, — tel est le 
résumé bien simple de ce que doit être la vie 
intérieure au lycée de jeunes filles. 



m 



Quant aux moyens d'émulatioUj nous les 
voudrions purement moraux. Le tableau d'hon- 
neur est, à la vérité, la seule concession faîte 
par les lyées nouveaux — avec la distribution 
des prix — à rancieune fièvre de distinctions 
qui sévit encore sur renseignement. Ce tableau 
d'honneur j nous Tadmettrions comme sanction 
utile, peut-être, s'il enregistrait la constatation 
du progrès personnel, au lieu du résultat d'une 
classification entre élèves; c'est encore un en- 
couragement au pire ennemi de Téducation 
féminine ; la vanité. 

Ces classifications, ne craignons pas de le 
répéter, au lycée de jeunes fdles n'ont aucune 
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raison d'être; les élèves ne doivent composer 
qu'avec elles-mêmes, et les notes qui leur sont 
attribuées ne doivent pas seulement témoigner 
de la valeur intrinsèque du travail, mais de 
l'effort d'esprit et de volonté par lequel ce tra- 
vail a été produit. 

On commence à faire pénétrer dans le lycée 
de garçons une vérité qui eût dû être la pre- 
mière à inspirer le lycée de jeunes filles ; c'est 
que l'instruction n'est qu'un moyen d'éduca- 
tion; c'est qu'on fait de l'histoire , de la géogra- 
phie ou de la grammaire pour assouplir et dé- 
velopper les facultés intellectuelles et morales, 
comme on fait des haltères, ou des barres fixes, 
ou de l'escrime pour assouplir et développer les 
muscles du corps. Celui qui a le mieux profité 
de la leçon apprise n'est donc pas celui qui, sans 
effort, a enregistré une date, ou retenu un récit, 
ou appris une règle, ou dessiné une carte : ce- 
lui-là n'a pas fait plus de progrès qu'un homme 
vigoureux n'en fait quand il soulève un poids 
habituel; le profit de la leçon, c'est l'effort même 
par lequel l'esprit s'étend, l'intellect se fortifie, 
le jugement s'assure, la conscience s'éclaire. 
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L'élève brillante? rpii, en se jouant, a franchi 
les diffîcLillés, n'est pas Télève qui a mérité; 
c'est à la fois une injustice envers les autres et 
une faute lourde envers elle-même que lui pro- 
clamer une supérioritr^ toute relative et dont 
elle n'aura que faire. 

Pour Téducation des jeunes filles, le progrès 
dans sa propre voie, Tetforl sur soi-même, le 
[trofit réel do'w eut seuls compter; et nous ne 
voudrions voir au « tableau d'honneur s» que 
celles dont le devoir d'hier a distancé plus no- 
tablement le devoir précédent. 

Avec ce système, plus de découragements, 
fatals chez les femmes surtout, car des natures 
excellentes^ que Tinstruction eût remarquable- 
ment développées, renoncent trop vile — rien 
ne les y obligeant — à des études pour les- 
quelles elles ne se croient pas faites* Et cepen- 
dant ces LHudes leur seraient plus utiles qu'à 
toute autre : ces natures moyennes ont souvent 
des bontés d'élite; ce sont elles qui pénètrent 
d'un resi>ect et d'une affection sans bornes leurs 
maris et leurs fils, si bien que ceux-ci procla- 
ment, après cela,rinutilité d'un savoir dont on 
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s'est si bien passé chez eux. Ils n'imaginent pas 
combien leur sort eût été supérieur si cette 
bonté exquise s'était doublée d'un esprit plus 
étendu : ils se tiennent pour satisfaits. 

Il est vrai que la contre-partie existe aussi : 
chacun sait combien sont nombreux les cas où 
cette bonté même est méconnue et condamnée 
à la souffrance perpétuelle parce que l'esprit 
n'a pas été à la hauteur des vues de l'homme 
aimé. 

Le mode d'appréciation que nous demandons 
s'il donne toute leur valeur aux qualités per- 
sonnelles de chacune, préserve aussi les 
femmes mieux douées de certains enthou- 
siasmes, tout aussi dangereux, sinon plus, que 
le découragement même. Parmi les pères et 
les mères qui refusent au lycée de filles une 
enfant à l'esprit vif, à Tintelligence 4)rompte, 
combien en est-il qui redoutent de voir cette 
enfant se soustraire au cercle étroit de la fa- 
mille, rêver des succès dont l'éclat leur ferait 
peur même pour un fils ? 

C'est qu'en effet, avec la tendance qui, du 
lycée de garçons, a passé au lycée de jeunes 
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filles^ et par laquelle la valeur relative des 
élèves est mise en relief, les jeunes filles de- 
viennent vite des « élèves brillantes », des 
« élèves à succès », — et la vanité, cette ter- 
rible vanité qui est l'écueil des femmes, qui 
devrait être la bête noire des éducateurs fémi- 
ninSj la vanité prend du coup le pas sur toutes 
le§ considérations sérieuses. Quand ce n'est 
pas cela, c'est pis encore peut-être : c'est Ten- 
thousiasme de soi-même, c'est l'ambition, 
l'ambition inconsidérée, qui déplace l'objectif, 
et qui, au lieu d'une femme lettrée, produit une 
femme savante, un bas-bleu. 

11 est très certain, il faut le reconnaître, que 
nombre d'élèves de nos lycées, et des plus in- 
telligentes, et des mieux douées, sont d'insup- 
portables pécores; à cela concourent d'autres 
causes que nous noterons au passage ; mais dès 
à présent nous pouvons affirmer qu'en chan- 
geant le mode d'appréciation des mérites de 
chacune, on aurait supprimé une principale 
cause d'exacerbation pour les vanités fémi- 
nines. 

Nous tenons ici à insister vivement. Nouis 
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parlons de vanités féminines, mais ce n'est pas 
à dire que ces vanités soient natives chez la 
femme ; il y a là une erreur très répandue par 
les écrivains hommes, qui voient l'effet à peu 
près général et n'en cherchent pas la cause. 
Cette cause, elle est dans la première éduca- 
tion dont nous parlions d'abord, éducation qui 
produit fatalement un résultat tout artificiel, 
soigneusement entretenu parTinfluence incon- 
sciente de la famille et du milieu. Une jeune fille 
sait fort bien qu'elle est estimée à peu près par- 
tout non pour ce qu'elle estimais pour ce qu elle 
paraît être ; elle sent donc de très bonne heure 
que, pour elle, le point capital est de paraître 
et qu'on ne se donnera pas la peine de chercher 
ce qu'il y a derrière ce revêtement de grâce et 
de discrétion. 

Une des principales raisons d'être du lycée 
de filles, c'est de faire une guerre à mort à cette 
façon de juger, qui est un danger familial et 
social : la famille et la société ont besoin de la 
valeur vraie de la femme, et toute tromperie à 
cet égard a des conséquences désastreuses 
pour l'ensemble. Or la valeur vraie de la 
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femme, c'est la valeur morale, que la culture 
intellectuelle a mission seulement d'assurer et 
de développer. Un homme très intelligent, très 
savant, très habile, sans dignité de caractère, 
peut encore être un homme utile ; une femme 
dans les mêmes conditions ne peut plus être 
qu'un danger. 

En effet, c'est sur la femme que repose la 
famille; c'est elle qui doit corriger doucement 
les écarts où peut se laisser entraîner celui qui 
lutte pour la vie; c'est elle qui dresse les con- 
sciences et qui fortifie les courages; c'est elle 
-qui doit savoir accepter ou même provoquer 
les sacrifices nécessaires, les résignalions fières, 
les résistances viriles ; sa fermeté d'âme est la 
garantie de bonheur et de dignité pour tous 
les siens; ses défaillances peuvent causer 
l'effondremenl: de tout l'édifice familial. Aussi, 
en vérité, il ne faut pas craindre de le dire : si 
l'instruction développée chez la femme ne 
devait pas développer avant tout chez elle la 
force morale, il vaudrait mieux renoncer abso- 
lument à cette instruction, parce qu'elle ajou- 
terait un danger de plus à ceux que représente 
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une femme inconsciente, — en ajoutant un 
moyen d'illusion à ceux qu'elle possède déjà. 

L'instruction, quand elle ne développe pas 
la force morale, l'ébranlé et la détruit : en cela 
pas plus qu'ailleurs il n'y a de simple statu quo. 
Pourquoi? Parce que l'instruction ne peut être 
que l'une de ces deux choses : ou l'exercice 
intellectuel et moral qui fortifie et qui déve- 
loppe, ou la superfétation machinale qui s'ar- 
rête à la surface, ne produit aucun résultat, 
sinon d'apparence, incite l'être ignorant à s'en 
contenter, et développe ainsi exclusivement, 
la vanité maudite, ce chancre moral de la 
femme. 

C'est pour cela que tant d'esprits, et non des 
plus médiocres, redoutent cette extension de 
l'instruction féminine; il dépend du lycée de 
filles de leur donner tort ou raison; eh bien, 
reconnaissons-le tout bas : le lycée de filles 
n'est pas en voie de leur donner tort; il faut 
énergiquement améliorer cette œuvre capi- 
tale, sous peine de la compromettre irrémédia- 
blement. 
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IV 



Apprendre aux jeunes filles à se juger per- 
sonnellement^ non d'après des succès plus ou 
moins faciles^ mais d'après les progrès accom- 
plis sur elles-mêmes, c'est un premier point, 
et des plus décisifs, parce que la connaissance 
de soi-même est un élément moral de la plus 
haute impojlance : Socrate l'a dit avant nous. 
— Mais ce n'est pas tout. Avoir conscience de 
ses forces réelles, c'est bien; se fixer l'objet 
auquel on veut les consacrer, c'est mieux. . 

Or, l'objet véritable de la vie d'une femme, 
moitié par insouciance, moitié par fausse 
pudeur, on le lui cache ordinairement. Cet 
objetj c'est la famille, et, dans la famille, 
Tenfant. 

Que ce ne soit pas là, bien au contraire, une 
déclaration de déchéance au mari : il n'y a pas 
de famille vraie sans Thomme affectueux et 
bon, sans Tuaion délicieuse et complète qui 
du père et de la' mère fait bien véritablement 
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un seul être, double pour raction, unique 
pour Tamour. Mais ni Tun ni l'autre, le mari 
pas plus que la femme, là femme pas plus que 
le mari, ne sont rien sans Tenfant. C'est Ten- 
fant qui les résume tous deux; c'est Tenfant 
quiestlarésultante de leurs forces réunies, c'est 
Tenfantqui est l'avenir, alors qu'ils ne sont plus, 
eux, que le présent fugace et si tôt disparu, — 
demain, le passé. 

L'enfant, tel doit être le rêve, la vision char- 
mante qui toujours domine l'éducation de la 
jeune fille. Petit frère ou petite sœur, neveu 
ou nièce, dès l'âge de l'éducation elle en a 
autour d'elle ; elle est prête à les aimer : il 
faut qu'elle sache les aimer bien, et par-des- 
sus tout. 

Cette instruction que nous demandons tous 
pour la jeune fille, qu'elle tende à un seul but : 
en faire une mère^ — non pas une mère de 
hasard, soucieuse de fanfreluches autour des 
chers bébés bien plutôt que d'idées solides 
dans leur cerveau, — mais une mère forte et 
saine, résolue et perspicace, généreuse et de 
bon conseil. Que la jeune fille apprenne dès le 
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début à connaître, h étudier, h aimer Tenfant; 
qu'elle Taime, d'abord; elle ne l'en étudiera 
que mieux ; ne fût-ce que dans Victor Hugo, la 
poésie même se prêtera à développer en elle 
un enthousiasme si légitime et si sûr. En appre- 
nant à le connaître, elle apprendra à le con- 
duire, — et nous n'avons rien de plus à sou- 
haiter pour elle : c'est la science de la vie. Un 
artiste de haut vol, qui est en même temps un 
esprit très juste, le disait un jour : apprendre 
à conduire les enfants, c'est apprendre à con- 
duire les hommes. 

Qu'elle s'exerce à distinguer dans les intui- 
tions, dans les tendances dans les habitudes 
de l'enfant, les intuitions, les tendances et les 
habitudes de l'homme, modifiées, étendues ou 
restreintes, mais toujours reconnaissables dans 
leur principe et dans leur développement. 
Qu'elle apprenne, bien mieux, à retrouver dans 
cet enfant non plus seulement l'homme, mais 
rhumanité même, avec ses premiers bégaye- 
ments, ses enthousiasmes naïfs, ses premières 
croyances, fantastiques et puériles, ses progrès 
constants, — dont cet être si chétif présente, à 
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qui sait le déchiffrer, un résumé si merveilleux. 
Que Tétude de Thistoire^ avec la gcograpliifij 
son coroJlaire, que l'étude de la littérature, lui 
servent à retrouver cette marche vers la 
lumière, si lente à travers les siècles, si rapide 
dans l'esprit de l'enfant, en faveur de qui sem- 
ble s'être accompli tout le travail ancestraL 
Qu'elle compare le premier coup de crayon 
donné par bébé sur une belle page blanche qu^il 
vient d'obtenir, avec les premiers essais d'or- 
nementation que portent les instruments da 
l'âge de pierre ; qu'elle en constate la simili- 
tude et qu'elle se dise : dans dix ans, dans douze 
au plus, ce même petit être pourra copier avec 
un succès relatif la tête divine de la VtJnus de 
Milo ; qu'elle voie, dans ce court espace^ un 
tel progrès possible, qui a demandé des siècles 
à l'humanité; qu'elle s'essaye à concevoir de 
quelle somme d'efforts, fournis par des géné- 
rations successives, bénéficie l'organisme 
humain actuel; qu'on lui fasse toucher du doigt 
les innombrables démonstrations du même 
genre dont notre existence fournit à chaque 
pas l'occasion, et que, par là, on agrandisse^à 
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la hauleur de la sublime vérité même, sa con- 
ception de la vie, — ce sera de Téducation 
ulile^ forte et bienfaisante. 

Est-il^ en effet, quelque chose de plus saisis- 
sant et de plus auguste que cette œuvre de 
nalure? Un calculateur patient démontrait 
naguère qu'en remontant seulement à Jésus- 
Chrisl, un nombre invraisemblable de tril- 
lions d'individus ont pris part à la formation 
de chacun de nous. Qui donc, après cela, ose- 
rait se considérer comme un individu libre de 
soi, auto-suggestif, — et non comme un résu- 
mé de rhumanité même, ayant conscience de 
son origine, conscience aussi de la solidarité 
humaine^ de ses obligations envers ceux qui 
viendront de lui comme lui vient des autres, — 
voué tout entier à Tœuvre de progrès et trou- 
vant dans chaque nouvelle vérité dont il prend 
connaissance un nouveau titre de gratitude 
envers le passé, une nouvelle forme de devoir 
envers Tavenir. 

Eh I nous le savons : ce sont là soucis de 

* 

haute philosophie ; mais, voulez-vous le dire, 
est-il œuvre plus hautement philosophique que 
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Téducation d'un homme? Or, ces jeunes filles, 
qu'en voulons-nous faire? Des mères de famille, 
des éducatrices, rien autre. Nous voulons que 
de cette famille elles aient la conception telle- 
ment ample, tellement imposante, le culte 
tellement sacré, que, pour elles, tout soit 
accessoire, qui n'est pas cela. Donnez-leur, à 
ces femmes de demain, une telle idée de là 
tâche à laquelle elles sont vouées, et vous ver- 
rez à quel degré d'importance se réduira pour 
elles la réunion mondaine d'hier, le specta- 
cle de demain. Ce monde en petit, que d'au- 
cuns disent restreint : la famille, leur sem- 
blera revêtir une grandeur suprême ; elles 
l'aborderont avec respect, elles l'aimeront 
avec ferveur, elles s'y dévoueront comme 
à un sacerdoce, et elles n'auront pas tort. 

Seront-elles pour cela moroses, solennelles 
et recueillies? Non point : elles auront cons- 
cience d'être prêtes pour cette tâche, si vaste 
qu'elle soit, et elles seront gaies, joyeuses, 
charmantes, comme on l'est quand on se sent 
dans la vérité. 

Gomment, direz-yous^ se pourront-elles 

iO 
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croire prêtes à une œuvre dont elles aurontprîs 
une si grandiose idée ? 

C*est quBj précisément, les études très vas- 
tes, relativement très complètes, qu'on leur 
aura fait faire^ auront eu cet objectif constant, 
et qu'elles auront à employer dans cette œuvre 
toutes leurs connaissances sans exception. 

Non seulement la gymnastique spéciale que 
représente chaque branche des études aura 
assoupli leur intellect, Uù aura donné force 
et consistance assez pour servir de guide, et 
pour tout comprendre dans cet être nouveau ; 
nou seulement Icsprit d'analyse qu'elles auront 
acquis trouvera là tout aliment ; mais encore 
elles seront en mesure de répondre comme il 
convient îï chacun des besoins d'esprit ou de 
corps de leur cher entourage. Un peu ^méde- 
cins », rhygiène remplacera chez elles ce vain 
luxe de précautions dont la santé des en fan Is 
est si souvent victime ; la santé physique pré- 
cédera et soutiendra la santé morale. Avec 
elles, point de temps perdu ; [joint de racon- 
tars oiseux, |>oint de déperdition de forces 
intellectuelles ou autres : ce qu'il faut 
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savoir servira de texte pour initier à ce qu'il 
faut aimer ; elles ne craindront pas de faire 
apprendre à lire dans Homère, ou de rem- 
placer, dans les histoires avant dormir, le 
prince Charmant et les fées par Apollon et les 
Muses ; Sakountala leur semblera une prin- 
cesse tout aussi intéressante que Peau-d'Ane, 
et Alceste une épouse tout aussi touchante que 
M""* Barbe-Bleue. Les mythes gracieux ou terri- 
bles de rOrient et de la Grèce remplaceront 
ainsi avec avantage les imaginations de 
M"^ d'Aulnoy. 

Bien mieux, elles connaîtront la joyeuse 
fierté de pouvoir toujours faire à Tesprit qui 
s'éveille et questionne une réponse juste et pré- 
cise, même quand elle ne peut pas être com- 
plète. Et d'autant plus elles aimeront cette 
culture de l'enfant qu'elles se sentiront en être 
plus capables. Ah! ceux qui redoutent l'instruc- 
tion de la femme pourraient être tranquilles, 
alors : il n'y a point de danger, qu'attachées à 
cette œuvre passionnante et pleine de charmes 
elles la délaissent jamais volontairement pour 
prendre la plume, ou le pinceau, ou le scal- 
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pel, OU même la chaire professorale. Devant 
ses eofanls qu'elle comprend pleinement, 
aucune passion de célébrité ne tourmen- 
tera la femme lettrée : elle ne dira pas seu- 
lement comme Cornélie : « Voilà mes bijoux », 
elle dira, justement fière: « Voilà mon œuvre » . 
Et n'est-il pas à croire que cette œuvre sera 
tout autre que les produits invraisemblables 
dont une tendresse énervante, aussi maladroite 
qu'excessive, inonde notre société actuelle? 

Que si, se faisant dure et mauvaise, la vie 
oblige cetlemère d'esprit et d'âme à rester fille, 
elle aura dans son savoir de quoi se tenir com- 
paguie à elle-même ; elle sera devenue fami- 
lière avec les œuvres du génie assez pour y 
trouver de ces amitiés dont parle Hugo, en 
homme qui connaît le prix des choses. Un savoir 
ainsi acquis sera à la fois sa consolation et la 
dignité de sa vie : quand on a coutume de han- 
ter les sommets, on se garde des bas-fonds 
comme de la peste. 

Ou bien encore, si l'adversité lui impose ce 
devoir ardu de subvenir aux besoins de ses 
enfants par son travail, non seulement elle 
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aura la satisfaction et la fierlé de pouvoir y 
parvenir, mais elle trouvera dans la seule vue, 
dans les seuls entretiens de ces êtres si bien 
aimés, la part de joie nécessaire à l'équilibre de 
la vie humaine. 



Voilà bien Tobjectif, mais le moyen ? 

Le moyen est radical : refondre tous les pro- 
grammes et les répartir à nouveau dans un ca- 
dre formé par la seule pédagogie pratique. 
Que faut-il savoir pour élever un enfant à la 
dignité d'homme, et dans quel ordre faut41 
l'apprendre? Tout est là. 



La création de la Société d'éludés féminines 
répond à ce vœu dès longtemps exprimé : cette 
Société pourra fournir les notions nécessaires 
à un enseignement complémentaire féminin, et, 
par là même, donner les indications propres à 
orienter plus efficacement les études dans les 
lycées de jeunes filles. Il résultera de là un en- 
semble de moyens d'éducation grâce auxquels 
la femme cultivée pourra utilement accomplir 

10, 



1^ 



174 LE ROLE SOCIAL DE LA FEMME 

sa tâche personnelle, tout en déterminant chez 
les autres femmes l'évolution qui les conduira 
également à remplir leur véritable rôle social. 
Nous souhaitons la réalisation rapide de ces 
prévisions, grâce auxquelles l'enseignement 
des jeunes filles cessera d'être, comme il est 
actuellement, un terrain de culture pour le fé- 
minisme, et deviendra, au contraire, une certi- 
tude de développement pour l'activité et 
rinfluence réellement féminines, dans toute la 
force que nous lui avons reconnue. 
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tf^]rmrnl<ii fl^aïualntnie rt de iiliyMiiin^le |;^iilltâleM et 

D If Ht èi ri cal fi*», par le D' A, l'uzzi, [kn^fu&^eur à léeuie de tîtéilti- 

llannel f lii^<irl(|iic et priitli|iie d*aeeo[ictieaieiitff, par h 

W A ro^tïi, avec î:s8 grjiviireâ. 4 fr. 

Le Irai I Cillent dcN iiltéa^» dans les famttle»» par le 

l)-^ FÉitB^ uié'tecin de Biitire, â" édiliun. 3 fr. 

Pelîl niuniiel il'uiitNc|)s]ç et cl asepsie chlrnrglcaîc»* 

par ks D'* Kédï TbUiRien, prof?*SPiirà U t'jfiilféde iijéikcuie de 
Fiiriii, membre de rAcailt^uiie de tiièdei^tue, H \l. IH:iiMnE, am^n 
ifllerne des hôpitaux, asFÎi^Uiil de ciffisuliatiuii chirtir^iciile â l'hû- 
piLrjl BicliaU avec jjriivurcs. 3 fr^ 

Petit iiiaanel il^aae alliés le elili-uri^lcaie, par les mèmea, 
avec ;n jîravures. a fr. 

L*apération du trépan, par les tnêmes, avec 222 grav. 4 fr. 

Cmriir^fe de In face, par les D"^ FÊux TlSRBiER^ GaLLBMAiK 
eL MAUiKuLtE. avec iTiavures. 4 ir, 

€lilriip|rie du vott, par Je a niâmes, avec j^rav. 4 Tr. 

AlnrpliliiKine *^t norpliiiioiiiiinle, pai k D"" PAm, Rodet. 'Ï fr. 

La riillj^iif el reulralueiiieut pbjHiqne. par le D' Pif, TtssiË, 
avi^i: (Xiaviirt-s. 4 If. 

MiLiiurl d'il} dmlbéraptei, par le D'' UACAnio. 'A te. 



MÉDECINE 

En trait du catalu^ve^ par urdyti de tféclalitië. 

' A* — Pathologie et thérapeutique médicales^ 

AXI'.^FKLD ET HUCIUKD. Triilié de<i névrasies. 2* édition, 
p.ir IIkmu lïycjiAHi^ i fuit vul. gr. m-è, 2IÎ ff. 

BAhTFL^. Le.<j iiiMlaiiien dc« reiiifeit avec ootei de M. k prtjr. 
LÉPl^E. 1 voL iii'K, avec llf. 7 li, SO 

BOUCÉUI^DAT. 1>e In ^l^ei»»inrfe un diabète fiiieré« suu 
traHeineia livi^nèntipiet 2* èdiHuii. i vyL tïryud Hi-8, ?«ivi de 
nules ei docuniejns iiur la ridliijT eL Itî Irailemeiit dis U Ki"*'fe» la 
pavElle uraque, Ëtir t'oligune, le diabète insipide avee ei&êe d'arme, 
ritippune» la piinéfùrriièt!, etc. 15 fr* 

BOtCirt r ET t>KsPIU\S. UU^ii^iiinatre de inéilecîne et de 
lJieru|>eiilii|utï la^ilicale*^ et cliiriir^irule^», Cumprt^itatit 
le ]-HEyiiiè de h rindt-Xine el de 1^ L*infiLrJ|,»;, les iHdii'iHJLni& iUè- 
rap«iHi(|uej} de {ihai|ue uuladiCt 1^ ut^diN'iiit: upèrdl.4)jret les ac- 
CuudiedieiPs, rin:nli:-li«|UÈ, l^udiPiiliiicclnne, les malddiei d'uieUléâ, 
FèieclriRaCtun, la ni.jiièie rnàliDikt l^s euux tiiiiièiale:^, et ua 
formulaire spâcial puur chaïqua maladie. û*> èdktiuu, très aog- 
meiiiêe, i voL ùi-4, avec tooi (ig.daiis te leite et 3 eaïtêâ. Br* 
2S fr , ï relié. 30 fr. 
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CORXJLet BABÊS. Tc^ bnct<^He!4 cl leur rillft daîis Vaiiato- 
iiiie et l*lil«iMilo^!e |i:iiliirUi^li|iit*H di*% mfilaillf-.** turt^ç» 
tipcE^t'M. 2 vùL MhS, dvct -t hO (ig «fdus la leTie en nuu el en cou- 

leiir^el ti p). hurs te\1e» H" éd. cniièpemcni riifixiijue, tBï30. à» fn 
DA\ ll>. L**M iiik*p«Wi* ilo lj% bouclie. 1 vuJ. iu-8 avec gr-iviires 
* en i>iurel en l'ouîeiirs ihuA le tcitte. 10 fr* 

BÉJKKIMI-KLUMPKK (M"^). De?* piJ^^evHieïï et des para- 

lyslcf^ et atri>|»lilG>4 ^uturnîncN. l vul. tn-3. Ifia9- 'li Tr, 
DESri'itS. Trnité lliénrlqne et pratique de la Ëi^piaii<$^ ou 

uiforlMin fiiirulerire ayftbihtiqiie. l vol. ih-8* 1 fr, 

l>CJCKWOIïTIH?^ir Dfe), Lnfç<iulte, e^or fratletnent. Trad.de fan- 

^\uh p;tr le D' RoïtET. t vul. jrr. jm-î* av<>r gr. ricins le texte, iO fr, 
DURAND FA l'iDKU Triitté ét^n eaiim mlnérïileiij de la FiBoce 

el de J'èimnsîer, et lie Jeiir emploi dans ks maladies chroniques, 

3» édjbyn. 1 vul. in-8. 10 fr, 

FÊhf':(LliO' t,**^ é|i1ln»4tie<4 ci 1^4 éititrpttqnCM, ( voU gr. in-B 

avec \2 pliiiiches lhir>; t**Jilp el 67 K^av. dans J-i levie. tS90. 20 (r. 
FÉH^« (Ch.j. La |}ullioto;;^le doft éittotJttiii», 1 voL in-8, 

1S9.L 12 fr. 

FINiiEli (F:.)- Lfi Ulenriarrùn^^fe et hc^ïi eumptlcalioiis. 

1 vol. gr. in*â «ver M pjr.iv. et î |iL hors teite. TtaduiL de Ulle* 

mntid jidr le doeleur lloiît;E, 1844. VI fr. 

FINGKII (KO^ La «jplillls et lei| maladie*! vénérlcsniii^!*, 

InhI. de l^tilL iivee nuie^ par fés* D" SfiLLMANN H boïvn. î vul. 

iû-8, rivets 5 [liant. ttes hors ie3(ie. 1KH.3. i2 fr* 

Fi>HJHY (Mtturiie de)* Intrndttelhiti à la médecine de 

Ve<^prii, 1 vulnme in 8. 4' éd. 1891, 7 fp. 50 

HKllVim, COhML ST NA\OT. De la phtNIe pnlmunalre, 

î vul. in-S, î3vec W^. dans Ip lexte et pi. culoriâiig. T Éd. 20 fr, 
ICAHD (S.}. La femme peadant la p^rlnde men*i truelle. 

Éhide (IP. psychulugn-: [iu>rbiiJe et dis oii-decine lèg.ile. iii-8, ti k, 
jA^iET (P.J. .Hêvronca ei id6eM fli.eai^ 1 vuL ia-^ âvcc 68 

grav., 1RÎÏ8. 12 fr, 

LA\€KIU;lAUX,TmUc fil^itfirtqne et pratique de la syplil- 

IK. 2«4 l'nht. 1 Vul. tîr. in-K, itvw lij,', el [l'ainihes culor, H fr. 
UARVAi:D |A.). l.cs iiiala^lIcH dn îii>ld4it, èUmIë èLiologu|ne, 

épidémolo^iqiseet nr^jphyluciuiiie. J vul.^rîitiil in^Ù. lî(94* 20 fr. 

Ù<aiifitg^ cùuHHuii par l'AciulAmiê dea ndences. 

MDRCIiJyOÎN. De lu fièvre iypli«ïde. lii-S, itnc figarea flâna 
le ltf\r(* et pt*i«rl>es liur^ texte. 3 t'r. 

JSlIîMKVKIU tHêiueutn de patltolflfçlc tnterue et de lliéra- 
peutiqiie, |.ra'luib de rdJIi^inand. i^niiuLé ii^r ^]. Coiinil. 3' édil. 
franc,, FnisçuM^ni<"'e de ui/tes rmniveHeç^- 2 voU in-8. 4 fr. 50 

O.M^ÏliS ET LKGIU1S. Traité d'élêclrlclté médicale. 1 far 
m\. in-8» avt'cSTS ngufeï dim* le texte. 2« Luliliun. 17 fr. 

BIUJKT ET OAlSîlfi:/.. Truiic clinique pt pratique d^^Ji 

muhkdicH dcn eiiraïkt?*. S* hld.y r^liMJilae et «iugaieriLée. (lar 

Ba^tiik?. el A. S*>NK. Tuiue J, t furt vtiL %v. iiï-S. Iti fr* 

Tuuie II, l furi vol. LT, ifi-8. U Ir. 

Tumo lii Uruiinaiil l'yu^ra^e^ 1 fort yoI. gr. ia<i, 23 fr. 



* 
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KI'Ë (M.). Le Sonfientiuc, 1 vi.kL in^B. 18%. iO fr 

SOM IKIl (Paul), t^eiiè^e et ualure de rhj^stérfe, 2 forfs 

T^oi. in-*, imi, 20 rr. 

TAVLOil. Traité de niédeHne lén^ute, traiîult stir la 7- édition 

aiigiaisie, par le D*^ IfBNHi Cultagne. 1 vul gr. in-8* 4 fr 50 
\r>[SIN (J.). L*ét»11e|»<«ie, 1 vut. in-8. iSHC* Û fc. 

W'IDE (A). IVsàitË de e^nuia^tiqne luédfeale Bu^dnlse» 

liad. annol. et aagm. &ar le D'iîQurcart, 1 wl. iJi-8 avec ^2^ gm- 

Ydres. 1898, 12 Tr. 50 

B. — Pathologie et thérapeutique chiriirgicales. 

AiNGE-^ri (Benj^iDin). TrailA ii-nna^riipliique diiH fraciures 
et liix^aiiuns. i Tod wlume iiA^ avec \m pluncbeâ coloi^eSi 
et 127 gi'îivur<*8 dans k texle. 2* tirage. Uehé. 150 l'r. 

ClLIJïOTH liTT WlNlWAlVrKli. Trftît^ île ivatholo^ie et de 
clinique chirurgicales générales, 2" itûiL d'après la 
lO" èdil. allemanJe. 1 fort vol. gr. in-8, avec 180 fi^. 20 fr» 

Ci»;iKï"c» français de ciiirur^ie. Mèmoirea et discuasioiïs, pu* 
il liés pnr anK Fo27.i et I'igjuè, secret a ires géjjêraux 

It-, 2" €t 3* sessîODS : 1S85, iSSd, lfi83, 3 Torls vûL gr. iii-8, 
Hvec fig,, chMCun, 14 fr — 4«Ëû8sion : ISSll, ! fart vaL gr. in-S, 
avec li^.t 16 ff/— '*• session : 1891, 1 fort vol gr. iîi-8. avec 
Ùg-, 14 fr.— 6' session : 1892, l fort voL pr. in-8, ave^: fig, 16 fr. 
-^ 7" session r l8yH. t fort vol gr. in-S, 18 fr, — 8% 9% 10" et il" 
?osfions:JlS9t-95-%'U7), cb^aun& 2(J fr. 

DlXOhSÎE, Traité de eiiirarfci«» de içuerre. 2 voL gr. in-S. 
,ToJîie l, avec 35 gr;iv, dnfis le texte et 1 pi. Iioia lexle. 16 fr. 
' Tûttie il. lerminaiil l'ouvrage, avee 400 j^rav. dans le teîtte 2ti fr* 
Ouvfage conroimé par CAcitdf^mi^ fîei scwncei* 

JAMAIN etTIiIIIIUER. Hlaiiiiel de palhcilaKie «t de ellniqne 
clili'ur^SÎcule». 3" édiliuri. Tome 1, * forl vol. în-l3. 8 fr. — 
Toase 11, 1 vol. in-lS, S fr. — Tome Jll, iivec la collaboration 
de Mil. Bnock et HAriTïr\NN, 1 vol. in-lH. 8 fr, — Tome IV. 
â vee Li culla boraiion de M M . BnocA et (t aptmaî«n, 1 vol . in-l 8. 8 fr. 

LAltADII^LAGlUVt: el LliGUKlJ. Traité médico-eiiirare;îcal 
de isynreologle, 1 vol grand ïa-& avec 270 grav,, c-^rt. à 
I'hh-]., WM, âo fr. 

LlEBHlJtiH, Atlas d'oplitalitiAset^pic* repréMntant Télal nor- 
mal et les modiiîcaiiùnis patholognjniîs du fond de Ttcd vacs à Top h» 
talmoseope. 3" édition, a Mus iti-f» de 12 pianrlies, 40 fr. 

yAGCOnMAC. Uauuel de cbirurgie antîsoptinue, traduit 
de Tan^îlais par Hl, k dunieLir Lutaud. 1 fort voL ui 3. S l'r, 

MALGAIGISEct le fort. Hlaiiuei de médecine opépaloîre, 
0'* édit, 2 ViiL gr. in48, avec nombreuses Og, dijn? Ui k^^ie. it> fr. 

XÉLATD^S. lÊlémenl** de patlH»1(»^ie eilirui-sieale , par 
A. NtiLATON, membre de rinsULut, prolessetir de rilinui^e k h 
h'dCuUû de médecine, etc. Ouvrage complet «ii 6 volumes. 

Sciomlc é\tiii(in^ ctimpiètemenl remaniée, revue par les D" Jamain, 
PiAN, DiisPitÊs, Gn-LErïE et îIoutkloup, chirurgiens des bôpitiiux, 
6 forts vuK gr. m-S, ave« 795 Ûgiues daus le leitê* 32 fr. 
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m\nm et DESI^Â^NET. Traite élémentnlrc «l'ophtAliunlo- 

gle, 1 fort vol. gp. in-K. avec 432 gr- UrL à l'cingL 1894, SO fr, 

PAilKT (sÈr James). Lc^^mN ilc Hinîf|iie i-lilrur^îi^nlf^, trad. pur 
l,.-H Petit^ ejt intriifj. du prof. VEtixktiiL. 1 vol gr. in-8. 8 fr, 

RlOIAtSD. Prjttique J4»uriiu|ière de la chirtirgie, i vol. 
gr in-Bî avec 215 lig. dEins Je letle. 2o éiijt, 3 Tr. 

S(i|<:LBKU(J-VVl!;LlS. Trntté prallqne des malaidle^i des 
j-piii[. 1 fort vt»l. gr* m-8, avec ligures. 4 l'r. 30 

TKnRiiZU. Éléments de pathologie elifrarfc^cale générale. 

M' fascicule : Lêmm iruiimtiiUius» et ieun complicalmns, 1 vol. 

in-8. 7 fr. 

2** fascLfulÊ : CfmfiiicQiiOîu des tésians traumatiques. Léiionx 

inllammatmres. 1 voL în-S. 6 fr, 

TKPdUli: n ET BAUDOULN. Deriiydronl^plii'oseinleriiilttciite, 
1892. 1 vol. iil-8. 5 ù. 

VIHCHOW. Pathiilo^ic dft»* Iti meurs, cours professé â t 'uni- 
vers lié de Berlin, traduil de l'iilteaiaiKi par ie duc leur Ano^âëOH^, 
— Toûie 1, l vol. gr. iii-B, avec 106 Û^. 3 (p. 7[>. — Tome 11. 
1 val. gr, iii-8, avec 74 Rg. a fr. 75. —Tome Uf, 1 vul. gp. in-S. 
avec 49 Hg, 3 Ir. 7S. — Tonie [V, l vol. gr. iû-8, avec 
ligures* - 1 fr. 50 



C- — Thérapeutique* Pharmacie. Hygîèn©. 

nOSSlL Pellt compendiom médical. 1 vol. m-'S2, 4"* édit, 

cart, à rEiïii.Haise. 1 fr. 25 

ÎÏOUrjlAilDAT, :^oiiveatt formulaire magi<4lral, précédé 
d*uue Nolire sur les ht^pitaux de l'a ris. ilf' génère lilés sur fiirt 
de romiuïep, sutvi d'un l'récis sop leà eyux minera fes naturelles 
eL arLiiLCLclleâ, d un Mémorial niei'ii^ietiti(|ue, de tioLious mr l cib- 
ploi des conlrepût&ons ci sur les ?ectiiirâ à dmifier aux empoi- 
îonti^a et anxiisplivïîés, îH96, 31» éflilian, revtie et corrigée, t voL 
hi-i8, brocliè,3 fr/SO; cartonné, 4 Ir, ; relié* 4 fp. ï>0 

BOUCHAriî>AT t-f DI'ISCHIBIW. Formulaire vétérinain^, ccui- 
leniiut le uioJfi d^iiclion, l'emploi el les do?e& iJes mt^diameuts. 
B« édit 1 vol. m-lS, br. 3 fr. m, carU 4 fr., relié, 4 fr. 30 

BODCÎlAflDAT, De la glyeosiiirîc iku diitbète Hft«ré, son 
lia^temeîii byg émqui!. i" èdiirou, 1 vot. f^rami m-^^ suivi de uaies 
et durumeiiî* sur h nature el le tniiteuient de la goutte, la ^n- 
velle untïue, &tir l'oligtiriLS le diabète iasipidi! avec eicèi d'urée, 
ririppiirle, U piuiélortb^îe, elc* 15 fr. 

BOUCHARD \T* Traité d'Iiyglène publique et pii^ée, basée 
sur l'èLioiogJe, 1 lorl vol gi . tn-8* a« édittuti, 1837. i8 fp. 

LACRANGE (F). La m^dlr-ntioii par re^erelce. 1 vol. grand 
m'% avec 68 grav. et une carte* 18tl4. 12 fr. 

Wl'BBH. Cllmato thérapie* traduit de Titllemand par les docteur?, 
DoïûN cl SruxM\>rN. l vol. in-8* 183G, ^ l'r. 
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Anatomî6. Phjsiolog^îe. Histologie. 



BH!7.l'Nfl. Aiiiitiimîe ci iiliyHÎutii^te niititi»1o,s, ï fort vol, 
iM-S rivtfC 32i {^rrivorfi:* lUns h^ le ne, :*" i^iJ., rc'viie li Ir., Ciirr, 7 [r, 

tif]»ii;ffii|»Uiqiie, ni^tivLir^l immr de r'oiTijilt^miMiL h Iulis leâ ùa- 
vrli|,e^ d'HiJiiiijujie dmu^tCiile, cotnfntsé de lun |ila(Tclitf$ r^pfé- 
seriUiil |>1iiâ de :^ûj) figures gruvéeà sur acier, avëC Lexle eiplt- 
eaUf. ! lurt Vi^U iih4, 
rrii ; ri g, nyires, relié, 60 fr. — Fiç. cfllorlêes, relié» 120 fr. 

IÎER^AUl} {Cirtn le) Lrv»"^ »"■* le» prn{iFlélé!i de** ll'^Ani» 
TÎvjiiHA, rtvi^c 94 (ig. drii>^ le fexie. l wjK iti-B* 2 ff. 50 

BlJl!LîO\-SAM)i:ilS0^, rnsTKh ET BKUNTON, Ihinael ilti l^ho- 
rutiilre île |tU,v'«loU^*$ii'^f Ljiiluit de r,K>.E(lijis |saf M. ilu<jtiiN- 
TANf'ux. 1 vu!. itj-S, aNtT IM4 (Iiï. dîitta le l^'^<e, 7 fr. 

COKML, MANVIKK, Br.AUlTrr LKTILIK. «Aiinet d'1iWlf»l<»|;:fe 
pathf>h>:;iiiiic^ A* î^^hUon. 3 vuL ithS, Sàvec utfijibrûtiscfi (i^'ure^ 

DEUlKBnK. TrîiU*^ l^-lemc^iitairi^ d'anntninte ilc rbiimine, 

AQ^liiMiMé dci^icnjtl'ive él dts^^epLinh, aviic uuiiuni d'urj^ritiugi^me et 
d'enihry(du|fie |£f:^iicrijles. Oyvr^isre cum^del eii 2 vohnnes. 40 fr. 

TûLiie 1, Mttnftei ik t'ifm^fhtUiMîrt. t vul. in- M dt 9^Î0 [trtges 
avec^^iO ligiites eti ni»r ei en cuiiJi^ur^ d;m^ le (exlt^lW^JO, 20 If. 

Twtne U t't dei nsef : 1 vuL ia-8 avec 515 IlEures eu non et 
en couJtiurs li.JU^ le tetto, 20 fr. 

Ofifrififf! ^uFGfi'ié par rAcnfiimtf des aeîenftft, 
DmWnnE RrUiibWn. A'Ijfmi «Ic^^eeiitn^Nnrr^cnx, 1 fr.5(î 
FAU. AïiiU*iiule tic** i urine» «lu rorpH liiiniam» n l'usage 

ûm \w.\n\iii el d<i? sc'ulpieur:;. i atUj; iri-fuliu de 2î ptiindjes, 

Prji : l1t,^ noires, l.j fr. — i'^i^^. Ciftoriées. :^(r ïv, 

LAlIiHîJï^:. I.e** lr:i<?iiuti«4 r^lliinèet» de la Iniii^uc, IrtiU 

tpyieiiî f>hYîiiikr'»gr[n(' ile la mon. 1 vuL ([i-l2. 2' î^'d. lr,iU. % fr, 
LRViJitj, Tr;iiic d'Idnlolu^le ei»iij|iiit'ec de Vhmntnc et 

dt'K iiiihiinnx. 1 lori vul. ii) 8, avtsc! ;!Ul^ ligures, i fr. 50 

LONi.l 1\ Truilé de jilryiifol(»|£i(j. a* ôiliLun, 3 Vûl. gi. iii-S, 

avec lijîiiieâH 12 ff* 

mARKY. Ilii nuintcmrnt âstnm tc% foiiallana de I» v(e. 

t V.-1 i(t-^S, ijvpc ;!(MJ (Ijijiis^ ij.ins Ië ksie, 3 ff, 

PItKVi.t'. i:ii^iiicHiN de |iJi>-^iitltijjfi« ig^êiiérale. Traduit de 

i*rflieiii.uid (Hjr M, J. Sih'uv, I vid. ii)-îî. 5 fr. 

rnKYKM. l*livHiiilii4;îe mii-ôl'IiiIis de i&Eubryai&. t Tal. in-K, 

avecljgLiftiS etypkiiL'ues Hacà leiie. i tr. 50 
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BIBLIOTHEQUE 
D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 

^Volumpa în-J8 h 3 fr. 50. — Vohimeâ iii-S à S, 7 et 
VI Irincs, — CniLontia^e loi le, 51) c- en j.j!us pttr voL 
in- 18, i Ir, en plus par vol, in 8. 

EOROPE 

.HtSrnmt DC t'Kunnpï l'cnDA^ct^ M HÉ*'fîU!Tïon piiASTgAi^s, p4r ï^. de 

Sj^fmi. Trrtdi*ii di» IaI -nj^ni i.ir Ml h Da^jj-i- 1. 6 T L L -3 . . 43 Ir, 

HlRiyiHE Dri«LOMAiiçuE i>t L't^uiHjpt, Etc 1819 A 1878, par Debiffmr. 

ITUJ, io-!t . , . , , , IS tf , 

FRANGE 

La RivoLutiON FftAivçAi*e, pir //. La* Fiof. i toi In-rS. Non». ML^3 50 

Le culie &e la b*e qi^i tx le gijlpk Dit ■L'état aunniMi, ^17^^3-1791}. J^ Niig 
, lifaorhque ji^r A<j/f«rf/'. 1 ^*A, iti-i8. , ... * ....... 3 50 

EiuQK* ET i.EvOSB KU h t-A ftRVûLunuw tHAtf i^Ai^t, Dur j4 u^ttrt/. 2 *■'!. 

In-U. Uh^.tuti . . , , r * . . - , 3 SO 

Vaiurtes !iêVMUT^u-^^NAlMi% p-ir ^IT. ^d/ef. I t<>1. in-tH, eliacun 3 r>Û 
HitïioiHE jî»: i.A HË^t^uni^vkrirf, |iiiir *ff linGhnit. i fol. m-jS. » , » 3 îiO 
Hî-^rnitïfi pç on AN^, p'ir /^^n> //^^j^»?. h VmI. u^-.R. . , , , . ^ . S^ fr. 
Hi'TtîMiK tî}; Muir AM^ OS1U-I818J, ► Ar Eltait f(pffntuilL 3 voL in-lS. 15 fr, 
in- 1 0» NE pu -ccij^ii EM'Hiii' lH»8-i^7i»), jiAr fa^ttqtifîijrd^ ft*ûL iû'^. 43 fr» 

L i*r^mhv€t de il/. /Y^kt*, 1 roT, 1 h -S, ..,.».,, , 7 fr, 

11. PfV^itietice tia Mjttvihnl. l val. m-a. h *,,.*.. . 7 fr. 

Les cryiLjnAi'iiiNs TU^ii^utNiqi:» ^Muaulomni, laftélilffii, ËumpétitiB), par 

Piiffi LaiiW. 1 vu]. jn-S» ..,.,,. 3 fr 50 

Hi«it>iHt pAt^ML'rftiiT'iHK DE LA deuxUme nit^uBUdUE, ftw fitf*, Spntter. 

i fol. in- M, i' àla. , . »....,,.,, 3 TiO 

La r^'AwtJE NfiuTiouE «cr «<^(îi*tl* |»»r ^^w.?. Lau^pL 1 ^nl. îo-S. 5 fr. 
HifiruiRE tiicK HAi'k^ottt» DE u i^GUSE ET DE L État fc» Frahci; (17B^I9'0), 

par 4. fhbtduui'. i ^fol. in^" .*.*.,...,,.,.. i J fr. 
LiL- ZiiLQsw^ tu wçAisKft, pur A Gnfffii'ti. i vol. in-8. f»' éd. * . 5 fr* 
L't:\i'AN#i 1^ 4kjio;«iALE DE I.A KjiAîicn, ei4î(te ^(^im**wnf\fàt*^ pNrIit cjue qt 

g^Mjym .hknuH >UF fM* i^i-<tihBfleni&rits t-nçun ri'uatre-iii«r, par y^-A* rffl 

/^riiim^iN. ( Vil. iii-iav*n: \^ ^■llr^K» ln^rj- ieiie* ..*..,,, Ig fr. 
L'Inko-Cuixë J'RA?^Ç'^^»È.^ piu^Ib ^t^ûiinnihtim, pEilHiquA et ft^lirùni irjitiv^ 

»ut ^à Cncfiftv'/titift h Cmfibnfîa^^ i'Ânmm. ol ^4 /'awAîw (m^diulle Uu- 

pliïix ne U s .ci"»i* d G' iiffrii|Mii0 41^1 ■ ut ui h m Aie], par /.-£. efe /.^iji«A«âTi, 

I ToL in-a, avpo *i is»ih lut «n d 'U}K»if# * . . Ih Ff. 

La g Lô'^ttATior* FMAM^Ai^'E K.^l?tiiO-C«i«i, piM J.^L.dw L^msêmu l'*9% 

l roi, ih-lî, ftv*fc I CMf ti hrN<!i Itîîf»*, ...,.,,.*...< 3 ôd 
L'Aloêioe, pAp Xt, WnkL I vul* m^, ïk MiUnrT. Ouvtrige unurûuUiH p*f 

,,^''»*'^*"t*. , 5 fr. 

L^wt'ini. uAHnAu tr LEa AuwAMlTEi, pur /. SiiwesJre, i *0L îo-lS av 

cari», . 1 , » . ,.,,.. i * ,., . .,...,,,«,. 3 50 
ANQLETERRE 
BisTottiv CQNTlchiPtinÀiftc Dc t." inNLbTEiit^k^ «iflpiiii 11 mort dQÎ^Twina 

AniteJunquA tîi»» jpM*r*t par //. Ht^^*tni,i. l «ni. in-tî. |' éd. , 3 âO 
i^ES çu«rHi <"î.on<iiLa, pjir Tttrker^^. 1 tifl. li^lS, ,»...* 3 50 
Louti l'ALÀ^iLttâroiH et utuu R «sel. p^tr 4m^. f.nttytti i *itt. iti-lft. 3 50 
La iâOCLAu?>Mft E,H ANQLEriiLiijîK, iiiîr ÀffitTi Aléitn. 1 vot. jn-t3. 3 50 

AXLXMâGME 
aimwBt QK 1^ f*T»u*^as, d»^p»it* éa iiMjrt dâ FM'J^ft îf jusqu'à N ht- 

twfUs H-^ ^ridtjw*, pip Eug, V4r*/ii^ 1 ^#,11, m-ld. §*«<!. rtfvuu k»Ar /'VïJii 

Bfiut(i\iM. ,,...,,...,. ,,..,,, 3 :>!> 

H^FîuihE UE L'Aii.cMAONt.dfpMTi li hut^tlLle d«t S«dr>w« M'*!"'*^ i^'^* j'^'^fii 

JPtaia liottihii. . , , , ^ . * • »,.,.,*• 3 &0 



iO FÉLIX ALGAN, ÉDITEUR 

L'ÂT.i-EMifciîSE tT L^ Rut^sii^ AO xix" afif:LE, par Eug> Simùfi. i toI» 
ïn-18. _...........,. 3 50 

Le SDl-lALHME ALLESIAÎfD ÏT LE «iHlUaMK RUSSE, fHIF /. BotiTc/eUil* 1 VftL 

ift-Sâ. 2* étiiUoti. ..,.-.,,,.,..,>..-...* ^^ 
Lts DEiiQmE^ DU H0CiAU3*r^ o'ârAT itif ALtr^MAURe, par t'A. Andier. l vril, 

in-S , . . . , , * 7 fr. 

AUTRICHE HONGRIE 
HistOiiiE DB lMutkicike, dùpiiis la mnct rfo Mario-Tkérôifl j^Hqii'à nnt 

jmsr-, pur A.* A.TSfl^ïrtiî. 1 vol. fii-18. 3*" pd. ,,».»**., . 3 âO 
Le-î TCHÈytiES lt la B que us co-^ii£MPORAiiiK, p*r /. ^ûuriier. î vol. 

i.i-1&, . . . , ....../.,,,,..,. 3 .^ 

I.Fâ IIACES ET LES KATIj&HALITÉa EK AUTRlCHB-HOUflllIB* pûf iï. lueriûc/t- 

1 ïol. iii-S 5 fr. 

ESPACtNE 
HiSTO^KE DK L'EfipAGnE, ^Ëpuia [o. Enort dâ Ctiarles III ^naqn'à DOijonrifr 
par JJ, Rej/n&id. 1 toI. in-JS .,....,,,- ^ ..,,. - 3 53 
RUSSIE 

UI3TDITIK COfTTEMPOHAlKK DE LA KuSî^lF, d^OIlti ÎS OlOrt dfl Pittll 1 •<' 

iusqii'à l'avènement de Nicolaa 11^ par M, Créhange. l vol. iu-lS. 

î» 2d 3 so 

SUISSE 

HHTOinE fkiî PEUPLE 3uiss£, par DtifruTJÎifier^ piécédêe d*iifl« Inlrodflestioo 

par y^Z^s F&vre. 1 vqL in S. ...,...,.*.*..*• 5 f'- 

AMËRIQUE 

HiaTPmE UE l'Am^hhïue tio Sdd.ùjit j^/f,ifdû«rï*, 1 toUiH-IB. i*éd., rôiuti 

par A. Miihimd^ 1S97. , , 3 50 

ITAlilE 
HiSTOiFE DE L'iTAtiK^ dipuls i'&ib jum[u'à Ifl oiûrt dâ Vicidr-E m manuel, 

. p&r H. 5pï*ira. i VûL îi>^ia *,....,..* îi 50 

Bo^A^AKTE ET LES RÉt^EjBLiotjtB PALLtMptES ( t79fihl 791J), par P, GaffarHt 
i vul. iii-3 .,*,,..........;*,....... ^ fc 

TURQUIE 
La Turquîe et L^SELiÉHtsihtt: contemi opain, pwr V. ^^*^arrf. il vol. in-*8. 
4* 6d. Oawû^ë Mitp-^nn^ jîfltr rAirftrftfrtiltf française. .,*.., 3 50 

fliilcH Itîiriti. UiazûmE des iuees MonALia tr ponriouia itt rpAJfCK 

Ail svm' ftiÈt^LE. i v-.l.. m-li, obmiuu vimuh^q -*..*.,» '^ 50 

— Les m ou a listes p^AriÇAin au xviipe sièclk, i voL iii-lS. . * - 3 ^1 

E. de Laielcye, Le Sociale a me con tempo h a in* l volutiie îu-lS, 
li" odit.ffHt biu^maDlte. , , * * é * 3 BO 

F . lï f ; ** |> u Ih. L E Va Pt dal t«u r acvOLOTJOM t^ ai kï» l vql. in- 1 « . ï« éd* 3 50 
Kug. ^ipullcr. FiGUBf.g ui3^'*FHJE»t portrait* fOQiempQrttîiuJiltêrniircs 

ml ^iijhiiqiiH>t. J vol. ia-iit^ chèque vij|. ..,...» ^ . » « . i^ âO 

KQ^* Spllll<?P. L'ÉÙUtATtO» BÊ LA DÉMOCMATIÎ. l V«)l. îfl-1â.,* 3 5U 

li!y£f« Spnller- L'êvûlcftluh poLtTigofi et sociale ue L'Édu^t. 1 toi, 

m5g. , . . - , - . . 3&0 

fi. Guéninlt. Le ctwtenaiwe de tTSPi Evolution prjlilimni, {>lifloao- 

In-iB . . . , 3so 

»to*«e[tli Reinacli. I^agks bepublic^iwe^. l ¥(jL in- 18. , * , . **S0 
lier t or ï*eiia»*isc- TwAxsi'UtiiMATiuNs bocial,e9. ï vaL m-tS , , 3 50 
Meet«>r Uepasae. Uu travail et? w ëes coaumoKi^ 1 toi. 

in-18 ^^ a &0 

Eiiff , d'Etehtlia]. 5ciuVEnAt!<i^£ au PEEjpt.s et Dou^icnH^MEnt, 1 toI 

.i*s. * , . , * 3 sn 

G. lMlltllb(»rt. La VIE A PaÎIïS pendant une ACtKÈE DE LA RÉVOLUTiaw 

(17^1 (7LU). 1-ûl. in-\S. , . * ^50 

G, Weîl. L École Saisi 'StMOHiES«KH 1 «oL in-t8, , , ♦ ♦ ►î 50 
A. Itlctitûnbci^ifer. Le SociAUS^ts urepique. Ivol. iu-lfi. . 3 50 
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11. Tnine. 

.'jtîéaHstne nfjglaifl^ étude but 



ï (le furl dans Im Faya- 



GaTlyle*^ 



Fhilùsophip -nî ! art eu Grèca. V édîU 
Paul «iaiiet. 

L» Wftléi-ialiëiiiie cuNioiikp. & édit. 
Î*biliie4iphi(^ dâ la Hévûiuiioa Irun- 

<j»<se. 5* édiï. 
Le Sa4 a t^i kioû i»m e . 
lifigiDtiï; du tiûciYahBme oontempa- 

Lu. pbiEoaDpbfft ik LiuieuDUï. 

Alaui;. 
PhïlûiOpbJo àa iVL C»ui9ia. 
Ad. Fr^tiiclf^ 

PbiU^iopbiti du drifil ^n^L^ 4* éiiit. 
De?", ra]jpi»^rLd de U raLi^îutt âl de 

I'ÉLj.!.. ï* édit. 
L» pbi'Ufloihhie mystique en Frauce 

&u xvtii" sjftcSe. 

AntècédsirLlA diB t'itCfi^ïbJiuidLnia d^a* 

Ed. Auber. 

4*bLlo*n( hin de kJ* nNiMi-chie* 

Charles île Rémusat. 

Fb ikjfi<»|f biâ rebijii:'U,#c . 

Le SfijhMiFiiii^ni^ daaa l'an. 

Lu Si-ien^r* d^ l'ùt^i-^ble 

Éinil« ^aii^Het. 

L'Awn ijl In vjq. 

Critique ©< hisiuira dg k pbilosû- 
pli je (bfig. ei tiincJH 

Au^imte Laug«r 
L*0pùqi4e tjt le» ArtB. 
Los jjMjhft'iiiié* de lu niLtura. 
Les priibl^me» rie r4me. 

Albert L4»muiite. 
Iwe ViiKijBiEiH et r.vnirniHiiie* 

H«?lifPbeL 
Pbiluenpliû'i lie hi nii»(na pure» 

Jii1c«^ Lifvalloiji. 
|J>'i»nie *fl ClirijiUiiturnie, 

C:amil!t« **4_4dcn. 

bliiai't Vlill. 



punitive. 4' é'^i!lnn, 

LTiiljUfjfldie. '2" ècliUoD. 

Marlaiio. 
La Phildsopbiù c-iuteuip. ea tUlie. 

Lu fbysiquf ni f>'iei-ne,i' tirage» 

De la Tu^iBL^i(ité 4j>;â e^pèeet. 
ErnL'Nt lie l'Haï . 

Libre pbilosuplue. 

IV. de Fou¥i«tle. 

L^fistrctru.niiii^ nujijerfie. 

Herfaerl i^penecr. 

CiaaaiJîtifttitiU û*-» ptiwucifii. ù" édiL 
L'iiidivtda iinfiLe-e TLinL 4° éd* 

Ucfiauld. 
L'ordre soeml et J''<rdrâ meral, 
Dô k pbiJortHipiirF! ftrju'i'iiftK 

Th. Ribot, 

La phifoE3.de S^îNop^titiiMier. fi' «d* 
Le» iiiiei\B.i\\G9 de la inéniorre. 1 1' éd. 
Le* ntoUdit^a du \a i/ulunlti. Il* êd* 
LHauialBdii3id+^|.|iperî'^n,nnlil*i.rt*éd. 
La psyiîhoiû^fe d» rmtPMhôû.Ved. 

E. de UaHiiinnn. 
Ln. AeH^iitri du I nvearr. i^édîtien. 
Le Uarwimtfiïip.^ 5* fuliniin, 

* Scliopenliauer. 

Le tiftrp urbilrë 7' édttion. 

Lb fondeiiJBiil de là cnnrule Ô' édiL 

t'iin^étfa et fr'>iftn4'^iiL4. i^i" éditiaii, 

LIard. 
Lest Lnglelenâ angl&is eoDteitipù- 

Tuiiis. i" édtlitiii. 
Deiâjiiliuas ^i^on^elriques, li^édiL. 
Harïoa. 

J. Lûcke. fta V14S snrj œufr^^ £^ édit, 

O. S«*linitd«. 
Lei Bcien!:.e!^ (lal Liri:"Ha» *it La philo- 
t^^phifi de l*|iio>kn(4emut. 
A. ENpitia!!!. 
PbUi>Bopbk e^fn^ijin. en Italie, 

Cuiilàfc. 
FopdftoieiKta dts U miilrtptiyBique, 

J 41 lui Eubbuck* 

Le bûob+'iir cJe ï^vrû. î tuL 4* èd. 
L'emploi de \» vie. 

Maus. 
La juitiee pécale. 
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FÉLIX ALCAK, ÉDITEUR 



PiijcliOgéTL i Q m . M I *' r ti ç . 
Lcajiïirdl* 

Dfî la «nbatAEii:!*, 

Clirhimn Baur eti l'èsolfl de Tu 

Dd lungagé EL nu ii itiuHiqne. 
Le? condilioijp iMwj<ùi*t» du bonbeur 
UifiM. 

O. llallel. 

Langafre mttJNMmr ,*\ v^th&ài^. i^ édi 

La renr. î' éd. 
LifoUgueiQirki'^cLi'i pbyi,l< éd. 

La cr^miniljiè cuu^»Mrén. 4" éd. 

I iffs Irniiftf'Tri'MiUMiS du dl-OiLtl'* éd. 

Lus loilti f^UCiillMA, 

J« dtt MJm-trH^ m^ .ilu.iïi»u|ihE«. 

€11. Itielit I. 

PifchoiDgJA |if. m^Tri f). :j* éd» 

Matiàn broLp* e^i muiiière rbnDtâ. 
Cil, t>rê. 

SMipqtion et ii VM|||,ioi. 

Djigèùeff'i'CctiftJ fit epsiittn»î(rê.2**<1i 

Vianiin (Je Ltiiiti^ 
L'Mmu^e »dôit r** Lrnnaftiriïiiaeïie^ 

I.. Arrésit. 
La fîiR^Eile Mitsa h di nmei J'épopèû 

Uémoira tri imahr>ri'>lN<b (|4^1nl^t'a<| 

mn^<'cn^f*j'^ ti ^ifl* tti ordlttiir»). 
Lei eroj^aii^fte fie d.'rruiia, 

Des llolteriy. 

L'iiKinnnni'Kp^iluliî. 

LVgn nOiMSHiB. i* rdiL 

L'i reivhen-hfî d>î t'Uoitè. 

i^ti^runi»- GNiiiietii tl. r>péDC«r, i^éâ. 

Le H'ftii t-l Iv mal. 

llertrîtnd. 

La. pïyolsrjJMV'JM i(.^ ï, tHirL 

La gauàtfl da i'ideo de leim|]*. 



i*è4. 



E-omlini^o. 

L'aii4hîO|m:ihgi4^ l'rtmrnelilâ» î* éd. 

«t <i'rtnit!rïn-Oft«t;i« «pn#i nielle. 
Lsi »r'|ili(^ii»UuùÂ dm ranlbrupitjugba 
crjti^iuelJe. 

LesrâTfli, pliy^miiiiiH. gt palh. 2» ad. 

T h II m In. 

îvdUDllioD et |M'»i l'^iiCïïB, 

L& foflîe Qruftiii-' II*'. 

Le JsoD*1iï phv'^i'jH'^^ 

L 1m*jfif>ji1iMn ctUïE iVùfriïL !• *^dlt. 
L^ibi^Et^itivtiin, «lia tàtB ànat J/tidOr 

Le û*rtetéri» f\ V^f\'\fMhiiï tuofal^, 
G. Lyon* 

La pht]DEopliif> i1*H tlubhes. 

F«inHef;:rl vc< 

t^ eauBiriJié ' M File. 

Carats. 

La coEiicif^nrp ^t n* .^ 

Ç. de Graef. 

Lofl loîa ?in.M li*Kt.,' f-, 3* iJdit. 

Th. iÀv^ler, 
La q(]flali*»ii !it)irrMii^ fm i$tit qiie^ 
tiuD iï!ii''fa>*?, 2* M. 

Loulîi llrideJ, 

Lfl ûtqU *irt* I. iiiiin-v I lu a 
G, Ditftiillc. 

La p£y^rh'.|..hrii!i fi** r«,Mhiac, 

UunU Le Itoii. 

df>a (e.jdi^B» î» f!îj. 
La p*<ycb*>i'"*{ji^ da^ foioEea. 3* 44r 
G, DnniAtt* 

E. DnrklK'Im» 

Lna fàglut de la itieiLit>de «dfiltl* 

P.- F, Th«tiiaft, 

caUiiu JQ'êlifïËtiHitli^, ?■ Édil, 
jlfttrifi kilo. 

L'L p»yc!iik^UK-ë Hit hfUM oldielVrL' 

tin 11 un. 
TJiéorîe jn'yvM.' . ï^k i ««ppiM^ 

Loi* lut In H. 
Eiudo »uf 1 v-i *" i m lempg^ 

irAlllcr^ 
f'hilttaojjltiia (i'Ërùea.t K«liati. 
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ii. Lrfê^TO* 

Lâg ïClftOf pji n 14'iiriU-H ' Ti AllqcnigQÊ. 

E. Bnulruo^. 

J. Laetielier. 

Du rnirip-iir nr il'' rrii'»in;iifHK 3» êd, 
4.-1.. de LaiiD»îiaii. 

Pi>iiî]n,-|i(iy-^ii»li»pfiM du iifttXtiË «t d I 
IdletiL 5" éd. 

NarJe .fjiiML 

L&iEnu^iqi'K Hi a i p^nh'i-iitiy&iûîogîn. 

<v. Iticlianl. 
Lo sDduIl^riii! • I ICI r^^^itruca sotsi&lfl, 

L. Daij^aje. 
Le pritueismfl ut ta piisiiâ^e pymbu- 

E^ifii aur l'.-ri à.'T>l-- ■ |iMr.,ia^ 

F. Te Du ni 4? c, 

Lft d le -ni ^*fMe l * a\nPt. 

L'éudividjiiliLé ot l'err^ui' iudjvidtiu- 



P. Itri^nqud^ 

CDiimiuuL drurtstînt len tiiyLhen. 

E* Fcrrl, 
Les crimineU dans i'-ft «i J» lltté- 

rALUFlï» 

n. C. Ilei'ckeiinilh. 

PrcibLèmea d'cii(li^Lit]ue et de tno- 

G. IllIJianil. 

Essai BUT l«» âuuiiiiuHi» âl Ipâ li- 

mil H* de h rflitUnde logique. 
Le Haliotttiiid. 

F. Plllon. 
La |ibno^o|dùa île CIj rirLéâ Searétan. 

Ci. Ili^Uuntp 
Lo rescinde ■up-hjli.4e. 2' édiU 
II. Lielileiili<T«j:er. 

La philn^Mplui; lia >JnfLï>(îhiy. 

E d'ElcbtiiuL 

CoTB{i|iandMuetî mediie de J. 

SLnjirt MUi *ïeo O. d'EbkLïsal. 



VOLUMES 1.^-8 



H ATAle d t ù« ]« 1 1 p M M t^ r A Lie. S" éd .5 rr . 

De l 'espace e i o^* ** i ji^îi i f i f: alio ps. 5 te* 
^lunrl llill. 

F^aLèniË de tuurtqiiâ ili'^duBtivs el 
mdiii.live. 4"^ j^diL « vol ïO fn 

k^itisi ^urU ittili-ifiis. S" cdiL 5 te. 
Hi^rbt^rt Ktieiiçcr. 

rXea premtBru priiH'ifJtîa. S" éd. 10 fr^. 
Pa iiiâiptJT» dt3 pâVT'hirlonritf S voL it) Tf. 
Pci fiipfiri. d^i bjtttopiESr "I vo), Al fr. 
t*nrkrii,i, d() ^f.^'ll^E. 4 vrtl. 3(î ff. ^ô 
E-.-Hi .* ?i» r lii 1 1 r 1 , irréft. 5' éd, 7 ff , 50 
Eiswiia de pùliluviB- 3' étl. 7 ff. 5tJ 
"Êi-KÎa « k'iiLiNii(Meis. *i'ed, 7 fp. 50 
Du i'edor.iktnni pti^!fiqiie, inlet ec- 
liieîle 61 ûji^raltt* tO' édît. 5 fp. 
DLrnifi44lii>>D à k ftmeufso sai^dhi. 

Ififls b4Be« dfl la Biûrâlê ^Tolution- 
nia lu. ^* éd. it. 



Réaumâ de ta piiilctiïr^phîg ds Hor- 
berl Sp«Mrfir. r f*d. |0 fr. 

Lm prrdi eiu^^s. 7 fn 50 

Lâi scmuctisi ti.û h vu" Bi6al«< La 

pbyttii|ii6 rie ValUui^, 5 ïr, 

Prta! iliiiiol. 

Lu» cauflCï rirtrdr'». ii^ édît. 10 fr, 

ItiaLuirç do la ^«ti en on poli^^tie du us 

seâ ruji permit nvi*û U ^iOt'ill^J. 

a* édil, fl^^gm. 2 vol- W fr. 

'Vitlor CaùËiii>. anji muvire. 7 fr» 5() 

lll itttput. 
L'iiirêdite pyL-hL^ior. &" éd. 7 fp. 50 
Lji pjjyi^lijMlctktie duU||l;àié(j eoiituîii' 

pomitit. y Qih 7 n, ûl> 

La pâyi^bijtlr>:yr'e altâîïiJELndû conk^iu- 

puruioti. 3* èd- 7 fr. î>0 

La ps^yolitiiogio dos aanlim^nlap 

3» éd. 7 fr. 50 

L'évdutloji â9ii4é«i géttéialttB. & îr. 



108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 108 



SCIENCE SOCIALE 

BOUGLÉ. — Les sciences sociales en Allemagne, Les Méthodes 
actuelles. 1 vol. in-18 2 fr. 50 

COSTË (Adolphe).. — Les conditions sociales da bonheur et de la 
force. S^édit., augmentée d'une préface nouvelle. 1 vol. in-lif. 2 fr. 50 

FOUILLÉE (A.) de l'Institut. — Psychologie dn peuple français, 
i vol. in^o. . '. 7 fr. 50 

GREEF (de). —Ces Lois sociologiques, 2« édlt , 1 vol. in-18. ' 2 ff. 50 

— Le Tranfifo]«nismë social, Ejtsai sur le progrès et le regrès tkâ sociétés. 
1 vol. i/i-8»,' :-| . ., •. ". . . • 7 fr. 50 

IZOULET'(JeanJ^ — La cité moderne, Métaphysique de la sociologie, 
3e édit^ 1896.1 vol. in-S" 10 fr. > 

JANET (P.), de'rinj^ltut. — Histoire de la science pohtique dans 
ses rapports avec la morale. 3^ édlt., 2 vol. in-8° 20 fr. » 

— Les origines' da socialisme contemporain. 3^ édit. i yol. in-18. 

2 Ir. 50 

— Philosophie de laR^Tolutioft française. 4«édit., 1vol. in-18. 2 fr. 50 
JL^VELEYE (E. de), correspondant de l'instilnt. — La propriété et ses 

formes primitives. 4« édit. refondue. 1 vol. in-S» 10 fr. » 

— Le gouvernement dans|a démocratie. 3^ édit. 2 vol. in-8o. i5 fr. » 
LOMBROSO (Cesare). — L'homme criminel. Crlminel-né. Fou moral- 

Epileptique. Criminel fou. Criminel d'occasion. Criminel par passion. 

2e édition française, traduite sur la 5® édition italienne, refondue. 2 vol. 

in-S*', accompagnés d'un atlas de 64 planches 36 fr. » 

LOURBET (Jacques).— La femme devant la science, Iv. in 12. 2 fr. 50 
MARION. -«-De la solidarité morale. 4eédit., 1 vol. in-S^. . 5 fr. » 
NORDAU (Max). — Paradoxes sociologiques, traduit do Ti^llemand, 

par AuG. DiETRiCH. 1 vol. in-i8 ^ *^ fp. 50 

~ Les mensonges conventionnels de notice civilisation, traduit à*» 

raHemand,H)ar Aug. Diçtrich. 1 vol. in-8° 5 fr. » 

RipHÂRD. — Le sociifiisme et la science sociale. 1 vqI. in-i8. 

'^ 2 fr. 50 
STDART MILL. - L'utilitarisme, tradqit par M. P.-L. Lk Monnier. 

2e édit., 1 vol. in-18 .v 2 fr. 5o 

TARDE (G.). —Les ti^ansformatlons du droit. 2« édition. 1 vol. iQ-18. 

. ' • 2 fi-. 50 

— Lés lois de Timitation, étude sociologicfue. 2^ éd. , fvôl. in-S^. 7 fr. 5*^ 

— La logique sociale. 1 vol. in-S». . '. 7 fr. 50 

— Les lois sociales, 2' édit., 1 vol. in-ls 2 fr. 50 

ZIEGLÉR. La question sociale est une questfon morale. 2^ édil. 1 vo]. 

iD-18 .4 2 f r. 50 



IMIMMIIKII.'E NOIZETtéET C'«, 8, RUE G \Mf AC.NE-l", VxRiS- 



illlll|;|irilll!lillillllillilllillllll 
3 2044 050 974 21 




; wn.L BE ( 

"Hlp nt^THE LAS'-V DATE STAMFED 

IZZ nSn-receift of ovf due 

NOTICES DOES NOT EXEMPT THt 
SotfSR FROM OVERDUE PEES. 








